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AUX SOURCES DEMONNA VANNA
NancyDEIAY - Universitéde Florence
Vidéepremière,lepoint dedépartde lapiècea toujours
étépourmoile triomphedela vie.
M. Maeterlinck
MONNA ~NNA, PIECEEN TROISACTESDE MAURICEMAETERLINCK,fut repré-
sentée pour la première fois à Paris au Théâtre de l'Œuvre (Scène du Nouveau
Théâtre) le 7 mai 1902, sous la direction de Lugné-Poe. Par la suite, elle fut mise
en musique notamment par Henry Février 1. La même année, le 27 avril,
l'Opéra-Comique de Parisprésentait,du même auteur,P lléasetMélisandesur la
musique de Debussy. Les œuvres du dramaturge gantois connaissent alors un
grand succès, elles sont traduites en plusieurs langues et jouées dans divers pays
d'Europe et d'Outre-Adantique 2. Actuellement, la critique établit une distinc-
tion nette entre le premier et le de~ème théâtre mâeterlinckien,Aglavaineet
Sélysette(1896) constituant la charnière.Monna Ulnnaappartient à la seconde
période, celle de la maturité, dont les œuvres ont parfois été jugées «bien pâles
en regard des premières»3et notamment dePelléaset Mélisande(1892). Or, sÎ la
distinction est amplement justifiée par les propos de l'écrivain lui-même, les cri-
tiques négatives portant sur cette production de la seconde période nous sem-
blent plutôt arbitraires et quelque peu hâtives. En réalité, la seconde période
théâtrale ne fait que compléter la vision du monde caractérisant les œuvres anté-
rieures. Voyons comment s'en explique le dramaturge.
Dans sa Préface à l'édition duThé~trede 1901, il analyse les modalités de la
transition entre les deux périodes: le thème de la mort, omniprésent dans les
œuvresde la première période, a été détrôné; à partird'Aglavaineet Sélysette,le
dramaturge a voulu que la mort «cédât à l'amour, à la sagesseou au bonheur une
part de sapuissance»4.DansLe Temple nseveli(1903),il approfonditson analyse:
1. Le drame lyrique de H. Février comporte un quatrième acte «où l'on voit Monna Vanna
rejoindre Prinrivalle, le délivrer et s'enfuir avec lui vers la liberté et vers l'amour. Cet acte était
tellement peu nécessaire à la compréhension de l'action, qu'il fut supprimé à l'exécution» (Max
HAIJfIER et Marcelle MONOYER,Le Trèfle maeterlinckien.Esquissemtique. Turnhout, Imp.
Prosp. Andelfini, p.7).
2. Ses œuvres furent traduites, puis jouées notamment en Angleterre, en Allemagne, en Autriche,
en Italie, en Russie, aux États-Unis, au japon... En Italie, Eleonora Duse interpréta magistrale-
ment le rôle de Monna Vanna et contribua au succès de la pièce.Ace propos, voir Raymond
RENARD, «La diffusion de l'œuvre de Maeterlinck en Italie», dansAnnales de la Fondation
MauriceMaeterlinck,t.I, 1955, pp.51-52. .
3. Maryse DESCAMPS,Maurice Maeterlinck. Bruxelles, LaOOr,cou. Un livre - une œuvre, 1986, p.33.
4. M. MAETERLINCK,Serres chaudes. Quinze chansons. lA PrincesseMaltine. Paris, NRF-GallimanI,
1983, p.301.
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Jepemaisà ceschoses,ayantétéforcé,l'autrejour, dejeterun coupd'œilsurdivers
petits dramesquej'ai faits, et où l'on voit les inquiétudes[..Jd'un esprit qui se
laissealleraumystère.Le ressortdecespetitsdrames,c'étaitl'effioi del'inconnuqui
nousentoure.[...J Cet inconnuprenaitleplussouventlaformedela mort.[..J n
n'estpasdéraisonnable,maisil n'estpassalutaired'envisagerdecettefaçonla vie,et
je n'enauraispasparlési l'on nevoyaitpas,dèsqu'arrivela moindreinfortune,que
cetteconceptionou uneconceptiondecegenreest,aufond, cellede la plupart des
hommes,deceux-làmêmesquisemblentleplusrassurésetleplusréfléchis.Évidem-
ment,par un certainc8té,[..Jnousseronstoujoursdepetits2treschétifset inutiles,
vouésà la mortet livrésaux capricesdesforcesnégligenteset démesuréesqui nous
enveloppent.[..] C'estlà unevérité,unedecesvéritésprofondesmaisinactivesque
le poètepeut saluerenpassant[...]. Mais c'estune véritéaussiquenotrevie et
notreplanètesontpournouslesphénomèneslesplus importants,et mêmelesseuls
importantsdansl'histoiredesmondes.LAquelleest la plus vraie? LA première
détruit-ellenécessairementla seconde,tsansla secondeaurions-nouslaforcedefor-








On comprendmieux, àtraverscetteanalysedel'écrivain, que la production mae-
terlinckienne n'a pas changé du tout au tout. Le dramaturge a cherché à complé-
ter sa vision du monde, craignant qu'une vérité unilatérale ne nuise à l'entende-
ment d'une pensée beaucoup plus complexe. En réalité, il n'ajamais cesséd'être à
l'écoute du monde qui l'entourait, craignantmême d'y exercerune influence
néfaste. Déjà, àpropos de Serreschaudes,en 1899, il écrivait à son traducteur alle-
mand, Karl Klammer, grand admirateurde ce recueil, qu'il fallait sedétacherde
«cegenrede poésieaiguëet supersensitive[..,]et revenirà deschosesplus simples,
plus saineset plus fortes~6.Toutefois,en ce qui concerneson théâtre,il n'allègue
plus seulementcette causehumanitaire et salutaire,maispenseque le spectateur
de sonépoquead'autresexigencesque celui de la tragédieantiquepar exemple:
n a uneautreconceptiondel'univers.n nevoitplus unevolontédéterminée,obsti-
née,bornée t tracassièredansla multitudedesforcesqui agissentenlui etautourde
lui. [..] Dès lors,pourquoiadmettrait-ildansun poèmeune explicationqu'il
n'admettrapasd,msla vie ?Le devoirdupoèteserait,toutau contraire,delui pro-
poseruneexplicationplus haute,plus claire,plus largementetplusprofondément
humainequecellequelui-mêmepeuttrouver.Sinon,il neverradansl'enfer,dansla
colèredu Dieu, danslesdécretsd'airain,qu'uneostentationdesymbolesqui ne le
satisfontplus.n esttempsquelespoètesle reconnaissent:lesymbolesuffità repré-
5. M. MAETERIlNCK.«l'évolution du mystère>.dans Le Templeenseveli.Paris. E. Fasquelle.BibL
Clwpentier. 1903. pp.112-116. Les rereœnces paginalesàcette édition figureront désormais
après l'abréviation«TE>.
6. Lettre deMaeterlinck citée par joseph HANSEdans «Des poèmes en vers libres auxChansons».
dansNaissanced'une littérature.Bruxelles. Laber. colLArchivesdu Futur, 1992,p.243.
NANCY DELAY 239
senterunevéritéadmiseou unevéritéqu'on nepeutou qu'on neveutpasencore
regarder;maisquandvientle momentoù l'on veutvoir la véritémême,il estbon
quelesymboledisparaisse(TE, pp.130-131).
Maeterlinck récuse la toute-puissance de la fatalité et de son mystère, non la fata-
lité ou le mystère en soi; la vie humaine comporte une part importante d'expli-
cable et «sinous avons connu 1'honune bon et sage qui a conunis cette faute ou
ce crime, nous avons connu aussi toutes les circonstances qui l'ont déterminé et
que ces circonstances n'étaient point surnaturelles» (TE, p.139).
Il faut, toutefois, préciser que le dramaturge ne tombe pas dans l'excès
contraire, c'est-à-dire dans un positivisme étroit, car, si tout phénomène natu-
rel possède ses propres causes et ses propres effets, la Nature elle-même n'en
reste pas moins mystérieuse en soi; qui pourrait, en effet, expliquer le sens de
la vie et de la mort? Qui pourrait expliquer que .tout honune ait un sens inné
de la justice (cfr TE, pp.1-99, «Lajustice») ? Or, c'est ce mystère plus profond
encore queMonna Hmnamet en scène. Pourquoi un honune conune Guido
ne peut-il croire que ce qu'il voit? Pourquoi Marco a-t-il un sens de la justice
bien plus aigu ? Pourquoi Prinzivalle se comporte-t-il par amour conune le
dernier des barbares? Pourquoi Vanna a-t-elle cette foi inébranlable en la véri-
té? Il s'agit bien d'un mystère plus humain 7, puisqu'il a été intériorisé par le
personnage. Les symboles apparents ont disparu- l'anneau ne tombe plus
dans la fontaine et les cheveux de Mélisande ne s'accrochent plus aux
branches...- et avec eux, la peur qu'avaient les personnagesde se découvrir
-leurs silences,leurs «jene saispas»...Maeterlinck est parti de 1'honune sans
le
j
7. Dans le second théâtre maeterlinckien, le drame profond ne se joue pas au niveau des événe-
ments, il ne fait que s'y refléter. Le lieu et le nœud réels du drame relèvent du mystère, de
l'inconnaissable que renferme chaque personnage. Cette conception dramatique trouvera
d'ailleurs une correspondance philosophico-religieuse dans l'essaiLe Grand Secret(1921) où
l'écrivain gantois admire en ces termes la morale des Védas (anciens textes sacrés de l'Inde) :
«L'admirable de cette morale, quand on la prend près de sa source où elle a encore sa pureté,
c'est qu'elle est tout intérieure, toute spirituelle. Elle ne trouve ses sanctions et ses récompenses
qu'en notre propre cœur. fi n'y a pas de juge qui attende l'âme à la sortie du cotps, il n'y a pas
de paradis, il n'y a pas d'enfer; car l'enfer ne vient que plus tard. Le juge, l'enfer ou le paradis,
c'est l'âme même, l'âme seule. Elle ne rencontre rien ni personne. Elle n'a pas besoin de se
juger, elle se voit telle qu'elle est, telle que l'ont faite ses actions et ses pensées, à la fin de cette
vie et des vies antérieures. Elle s'aperçoit enfin, tout entière, dans l'infaillible miroir que lui
tend la mort, et reconnaît que son bonheur ou son malheur c'est elle-même. Elle ne peut jouir
ou souffiir que d'elle-même. Elle est seule dans l'infini, il n'y a pas de dieu au-dessus d'elle
pour lui sourire ou l'effiayer; elle est le dieu qu'elle a déçu, mécontenté ou satisfait. Sa condam-
nation ou son absolution, c'est ce qu'elle est devenue. Elle ne peut pas sortir d'elle-même pour
aller ailleurs où elle serait plus heureuse. Elle ne peut respirer que dans dans l'atmosphère
qu'elle s'est créée, elle est son atmosphère, elle est son propre monde et son propre milieu; et il
faut qu'elle s'élève et se purifie pour que ce monde et ce milieu s'élèvent, se purifient et s'éten-





















lieu, sansrôle, épouvantéet perdu dansun chaosoriginel, pour ensuite sepen-
cher sur l'homme qui habite le monde et joue un rôle dans la société, dans
l'histoire, voire dans la légende, sans se montrer nécessairementdupe de ce
rôle: il suffitd'évoquer Marco tellement cultivé et civilisé,mais aussicapable
de voir ce que la plupart ne voient pas. Maeterlinck quitte l'univers de l'invi-
sible pour se pencher sur l'univers du réel et de l'apparent. Les multiples
sources historiques, littéraires et légendaires deMonna MInna participent de cet
imaginaire le plus profond de l'écrivain; aussi tenterons-nous de montrer
combien le processus littéraire maeterlinckien a contribué à travailler, à modi-
fier, à transformer et à insuiller une autre vie à ces sources. Pourtant, après
avoir levé de nombreux mystères, nous nous retrouverons face à une nouvelle
énigme: comment Maeterlinck a-t-il réussi à élaborer cette titanesque synthè-
se, ce gigantesque réseau de correspondances? Comment a-t-il pu, dans un
style aussi pur, aussi classique, aussi simple et concis, exprimer une telle com-
plexité spirituelle, intellectuelle et sentimentale?
Pour faciliter la compréhension du labyrinthe des sources, nous avons jugé
utile de présenterune synthèsedu récit deMonna MInnaafinde rappelerbriève-
ment les principaux personnages et les événements qui seront analysés dans les
processus de transformation, de déformation ou d'adaptation qu'ils ont subis sous
la plume de l'écrivain.
RÉSUMÉ DEMONNA VANNA
Le drame deMonna Uinnase déroule à Pise à la fin duxvesiècle au moment
où la ville est assiégée par l'armée florentine. Le commandant de la garnison
pisane, Guido Colonna, fait le point de la situation avec ses lieutenants; l'armée
envoyée en renfort par Venise a été mise en déroute; les villes voisines sont tom-
bées aux mains de l'enneml ; la population de Pise est affamée suite aux longs
mois de siège; enfin, les canons ennemis ont déjà ouvert une brèche énorme
dans les murs de la ville. Si les Pisans ne se rendent pas immédiatement, ils ris-
quent de se faire massacrer.
Le père de Guido, Marco Colonna, s'est porté volontaire pour une mission
très délicate dont seule l'issue favorable pourrait encore sauver la cité assiégée. En
effet, il a rencontré Prinzivalle, condottiere à la solde de Florence, chargé de
livrer l'assaut décisif. Marco apprend que Prinzivalle a intercepté une lettre rédi-
gée par un commissaire de Florence qui l'accuse injustement de trahison; il
s'attend donc à être jugé et condamné par la Seigneurie florentine après la
bataille. De retour au palais de son fils, Marco expose à grand peine les proposi-
tions de Prinzivalle qui est disposé à fournir les vivres et les munitions permet-
tant de nourrir le peuple pisan et peut-être de vaincre Florence. En échange, il
exige que Vanna, épouse de Guido, se livre à lui une seule nuit et qu'elle vienne
nue sous le manteau ~en signe de victoire et d'abandom8.
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Guido, indigné, refuse le «marché infime» et réprouve ce père pour qui
l'honneur d'un homme compte moins que la vie de milliersd'individus.Il finit
par s'en remettre à l'avis de Vanna,convaincuqu'elle refuserade se soumettre
plutôt que de perdre l'honneur. Il se trompe, car Vanna,comme son beau-père
Marco, juge le sacrifice indispensable.Atterré, Guido renie son père et son
épouse (fin de l'Acte premier).
Dans le camp ennemi, Prinzivalle a appris par Trivulzio, commissaire de
Florence, les raisons secrètes du complot dont il est victime: Florence ne veut
pas de héros et «craint l'heure dangereuse où le soldat enflé de deux ou trois vic-
toires [...] ne va plus obéir aux maîtres qui l'emploient et qui ont une mission
plus haute que la sienne»(Mv, p.86). Plus que jamais décidé à se venger de la
trahison de ses propres mandataires, le condottiere emprisonne Trivulzio. Ce
dernier ajuste le temps de lui infliger une blessure au visage.
Vanna paraît alors, elle aussi blessée par une balle qui a effleuré son épaule.
Elle ne peut voir Prinzivalle dont le visage est protégé par des linges. Il l'accueille
sous sa tente, l'installe confortablement et lui apprend qu'ils se sont connus à
Venise alors qu'ils n'étaient que deux enfants. Elle a été son seul amour:
Us hommesdisentsouventqu'ilsn'onOtouqu'ilsn'onteuqu'unamourdansleurvie
et c'estrarementvrai... Ilsparentleurdésirou leurind!fférenœdu merveilleuxmal-
heurdeceuxqui sontarespourun amourunique; etquandl'un deceux-ci,usant
desm2mesmotsqui n'étaientqu'un mensongeharmonieuxsurleslèvresdesautres,
vientdirela véritéprofonde t douloureusequi ravagesavie, lesmotstropemployés
par lesamantsheureuxontperdutouteleurforce,touteleurgravité; etcellequi les
écouterabaisse,sansy songer,lespauvresmotssaaéset bien souventsi tristes,a leur
valeurprofaneetausens ouriantqu'ilsontparmileshommes...(Mv,p.112).
L'homme de guerre si redouté confesse, craintif mais sincère, son mystérieux
mobile, sa folie, sa faiblesse, son désir de vengeance contre Florence.
Vanna, d'abord méfiante, laisse Prinûvalle étreindre sa main et lui avoue à son
tour: «Jecrois que j'aurais fait tout ce que tu as fait sij'aimais comme toi... Il me
semble parfois que je suis à ta place, que c'est toi qui m'écoutes, et que c'est moi
qui dis tout ce que tu me dis...»(MV, p.i27). Soudain Vanna rappelle à
Prinzivalle qu'elle n'est pas seule au monde et qu'un homme est en train de
souffrir atrocement pendant qu'eux restent là à «sourire au passé». C'est alors
qu'arrive à l'improviste un second commmissaire florentin; ils sont obligés de
fuir et Vanna suggère à Prinzivalle de l'accompagner à Pise. Elle ne peut imagi-
ner un seul instant que son époux puisse douter du récit qu'elle fera de son
innocente rencontre nocturne; elle assure donc Prinzivalle de son impunité. En
route, ils se réjouissent de voir au loin les feux de joie allumés par les Pisans qui
ont reçu les vivres(fin del'Ade deuxième).
8. M. MAETERLINCK,Monna Vanna. Paris, Libr. Charpentier et Fasquelle, 1924, p,32. Les
rétrencespaginalesà cetteéditionfigurerontdésormaisaprèsl'abréviation.MV..












Monna Vanna est accueillie en triomphe par son peuple et Marco, même
vieux et presqueaveugle,a l'intuition inunédiate de ce qui a pu se passer: «Et
l'horrible ennemi n'a pas pu enlever un rayon de tes yeux, un sourire à tes
lèvres...»(MV, p.158). Quant à son fils, fou de douleur, il refuse de croire au
récit de Vanna.Lorsqu'il reconnaît son ennemi, Prinzivalle,une lueur d'espoir
l'envahit: Vannane l'a pastué aprèsl'inf'amie,elle a préféréle prendre au piège
et le livrerà la colèredu peuplepisan.MaisVannadément avecacharnement:
Écoute-moi,te dis-je1...Je n'ai jamais menti; maisaujourd'huije dis la vérité
profonde,cellequ'on ne dit qu'unefois et qui tue oufait vivre... Écoute-moi,
Guido,et regarde-moidoncsi tu nem'aspasvuejusqu'àcetteheure-ci,lapremière
et la seuleoù tu puissesm'aimercommeje veux2treaimée...Je teparleà présent
au nomdenotrevie,detoutcequeje suis,detoutcequetu m'es...Soiscapablede
croirecequi n'estpascroyable...Cet hommene m'a pasprise... Il pouvaittout,
puisqu'onm'avaitdonnée...Il nem'apastouchée;etje sorsdesatentecommeje
seraisortied~la maisond'unfière (Mv,p.170).
Guido reste persuadé qu'elle ment pour sauver Prinzivalle, que cette nuit l'a trans-
formée et qu'elle aime, à présent, le condottiere. II veut la vérité et promet de les
laisser partir tous deux. De nouveau la vérité répétée par Vanna lui apparaît
invraisemblable; il ordonne l'arrestation de Prinzivalle qu'il veut faire parler sous
la torture. Vanna s'interpose et crie le mensonge, la seule vérité pour Guido: elle
a menti, Prinzivalle l'a prise, elle se serait vengée de lui et l'aurait fait mourir dans
l'ombre, mais voulait épargner la souffiance et l'honneur de son mari. Tandis qu'à
voix basse, elle adresse ces paroles à Prinzivalle : «Tais-toi! II nous sauve! Tais-toi,
il
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gardinous umt e t appamens,Je t aune e te e vrem e sem ta en-
ne !...Nous fuirons...»(Mv, p.180)(findel'Actetroisième).
SOURCES HISTORIQUES
La pièce de Maeterlinck met en scène un épisode de la guerre impitoyable et
interminable qui opposa, en Italie, les villes de Florence et de Pise entre 1494 et
1509. D'après ses propres déclarations à son traducteur allemand 9, l'écrivain s'est
inspiré del'HistoiredesRépubliquesitaliennesdu Moyen-Agede Simonde de
Sismondi 1°, l'historien suisse s'étant lui-même inspiré des chroniques de
Francesco Guicciardini 11 du côté florentin, et de Jacopo Nardi et Jacopo
Arrosti 12du côté pisan. Ils nous relatent les événements suivants.
9. Voir Jean-Marie CARRÉ, .Maeterlinck et les littératures étrangères», dans Revue delittérature
comparée,III, 1926, pp.449- 501.
10. Simonde DE SISMONDI,Histoire des Républiques italiennes du Moyen.Age.T.VII. Bruxelles,
Société Typographique Belge, 1839.
11. Francesco GUICCIARDINI,Storia d'Italia,dans Opere.Milano-Napoli, Riccaroo Ricciardi Ed.
12. Jacopo NARDI,Istoria;Jacopo ARROSTI,CronicediPisa.
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En 1492, à la mort de Lorenzo il Magnifico, son fils Piero de Medicis prit sa
succession. Mais, dès 1494, dépourvu de l'habileté et de l'ascendant moral de
son père, il échoua déplorablement dans ses pourparlers avec le roi de France,
Charles VIII,et conclut un accord très défavorable aux finances des Aorentins.
Face à la colère de tous, il se vit contraint de fuir. Aorence reprit alors les discus-
sions et s'en tira à meilleur compte en payant aux Français 120.000 florins d'or
contre sa liberté. Libérée de cette occupation française, la ville adopta une nou-
velle constitution selon laquelle elle était gouvernée par un grand conseil de
citoyens. En pratique, personne ne la commandait, mais, très vite, se fit entendre
la voix du moine visionnaire Savonarola, surnommé «il Giudice», qui séduisit la
Signoria et transforma la cité gaie et insouciante de Lorenzo en une véritable
république théocratique, puritaine et rigide 13.
Pise, qui représentait la porte de Aorence sur la mer, avait été libérée par
l'armée française en 1494. Or, dès l'année suivante, la République florentine
décida de reconquérir cet endroit stratégique et y envoya les capitaines Capponi
et Nasi qui furent repoussés à Vicopisano vers la fin août 1495 par Lucio
Malvezzi, à la tête de l'armée pisane, et par les fIères Vitelli (Paolo et Vitellozzo),
capitaines des troupes françaises alliées. En 1496, le condottiere Francesco Secco
est, lui aussi, vaincu par les Pisans. L'été 1498, Aorence décida d'engager à son
tour le valeureux condottiere Pa(g)olo Vitelli pour assiéger la cité rivale qui avait
eu le temps de faire provision de vivres et d'armes, et s'était procuré l'appui des
Génois et des Vénitiens. Le choix s'était porté sur Vitelli, car il connaissait les
lieux mieux que personne pour y avoir combattu dans le camp adverse.
En juillet 1498, le condottiere remporta une première victoire à Cascina. Le
mois suivant, il s'empara du château de Buti ; en septembre, il prit Vicopisano.
Au même moment, les Vénitiens mis en déroute dans le Casentin commencèrent
à envisager un compromis avec Aorence. Lorsque Venise retira ses troupes, la
Seigneurie pisane délibéra de tenter l'impossible pour continuer à résister.
Entraînée par cinq années de guerre, la population entière servit d'armée;
femmes, enfants et vieillards prêtaient main forte et n'hésitaient pas à combattre.
Vitelli, «dont la force était reconnue par toute l'Italie»14,a conquis toutes les terres
environnantes. Devant Pise, il choisit de placer son artillerie «de Santo Antonio à
Stampace et ensuite jusqu'à la porte de la mer»15,manœuvre très habile, puisque
son artillerie réussit à ouvrir une brèche énorme dans les murs fortifiés.
Seulement, contre toute attente, Vitelli ordonna à son armée de se retirer alors
qu'il lui suffisaitde poursuivre l'assaut pour se rendre facilement maître de la ville.
13. Malgré cette austérité, Savonarole sera très populaire, car il représente la liberté reconquise et
la fin de la tyrannie des Médicis. En octobre 1495, pour feter cette reconquête, le peuple flo-
rentin place laJudith de Donatello sur la terrasse du Palazzo Vecchio, car cette femme, pour
avoir assassiné Holopherne. est devenue le symbole de la libération. L'épisode est rapporté par
J. LuCAS-DUBRETON,LA Viequotidienneà Florenceau tempsdesMédids.Paris, Hachette, 1958.
14. .della virtu dei quale teneva tutta ltalia grandissirno conto> (Fr. GutCClARDINl,op.dt., p.540).
15. .da Santo Antonio a Srampace e dipoi insino alla porta che si dicc a matc> (Fr. GUlCCIARDINl,
op.dt..p.550).
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En effet, les Pisans épouvantés fuyaient et les magistrats étaient obligés de défendre
les portes pour les empêcher de sortir. «De sorte qu'il est évident que si l'on
poursuivait plus avant, on obtenait, ce matin-là, la victoire et cela, à la plus grande
gloire du capitaine pour qui cette journée aurait été des plus heureuses au lieu de
provoquer sesmalheurs»16.Sismondi, à ce propos, sourient que le condottiere
ne voulaitpas quesessoldatscourussentle moindredanger,ouplutôt, commeles
F/orentimcommencèrentà l'en accuserouvertementet d'un communaccord,il ne
voulaitpasprendrela ville,maisil désiraitconserverleplus longtempspossibleles
honneurset lesprofitsdu commandement,demeurerà la têted'unearméepuissante
pourmettresonaideà l'enchère,au momentoù lesrévolutionsdeLombardiedécide-
raientunedespuissancesqui sefaisaientlaguerreà appelerun nouveaucondottiere,
etpoursefairepayerparlesPisampoursamodérationusalenteur17.
Seulement, lorsque Vitelli, le lendemain, voulut reparrir au combat, il découvrit
qu'une épidémie de fièvre maremmane s'était abattue sur son armée. La
Seigneurie florentine, de son côté, ordonnait l'assaut final et définirif. Lui, voyant
les soldats malades, la forteresse déjà très ébranlée suite aux assauts de sa propre
arrillerie, désobéit et leva le camp. Pour comble de malchance, en se reUrant, une
parrie de l'arrillerie tomba dans l'Arno et les Pisans, plus tard, la récupérèrent.
La Seigneurie, averrie par Triwlzio 18,le fit immédiatement arrêter. Le procès
fut sommaire. On lui reprochait de s'être retiré après avoir pris la Rocca di
Stampace, d'avoir reçu en secret des hommes venus de Pise, d'avoir désobéi aux
ordres en levant le camp, et, enfin, d'avoir entretenu des contacts avec les
Médicis et les Vénitiens: il s'agissait d'entrer au service des Vénitiens après la
guerre contre Pise et peut-être de préparer la restauration des Médicis tellement
redoutée par Florence.Sismondipréciseà ce proposqu'
il existaituneviolentejalousieentrelui [VitelliJ et le comteRinucciodi Marciano,
qui avaitpartagéaveclui le commandement.Vitelli s'était intimementlié avecla
factiondesA"abiati etavecl'aristocratiequi serapprochaitsecrètementdesMédicis.
Rinuccioétait au contrairelefavori desPiagnoniet desdisciplesde Savonarole.
Ceux-ci,qui avaientperduleurc/lefpar un supplicecruel,saisirentavecempresse-
mentl'oaasiondesevengersurlacréatureetl'instrumentduparticontraire19.
16. .In modo che è manifesta che se si procedeva innanzi si otteneva quella mattina la vittoria,
con grmdissima gloria dei Capitano ; al quale sarebbe stato felicissimo quel di che fu origine
delle sue calamità. (Fr. GUICCIARDINI,op.dt., p.550).
17. S. DESISMONDI,op.dt., pp.21-22.
18. .Giovanniacopo Triwlzio, ribelle deI Duca di Milano e comandante dell'armi francesi in
quella guerw (Giovanniacopo Trivulzio, rebelle du Duc de Milan et commandant des armées
françaises dans cette guerre), cité par Lucca lANDuccl (1436-1516),Diariofiorentino da11450
a11516, continuatoda lin anonimofino a11542. Firenze, G.C. Sansoni Ed., 1883, p.200.
19. S.DESISMONDI,op.dt.,pp.22-23.
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Soumis à une torture inhumaine, Vitelli ne confessarien: «Interrogésur ces
choses, [paolo Vitelli]ne confessarien qui pût aggraversa position.Et, malgré
cela, il ne fut pas interrogé plus longuement, car on accélérason supplicede
crainte que le roi de France, déjà arrivé à Milan, ne demandât sa libération»2o.
Condamné pour traîtrise,Vitellifut décapitéle 2 octobre 1499 et, sur la placede
la Seigneurie, «aux fenêtres du chemin de ronde, à la lumière d'un cierge, les
bourreaux montrèrent au peuple sa tête sur la pointe d'une masse.Ce n'est
qu'alors que le peuple s'éloignajugeant que l'on avait fait justice et rendu un
grand honneur à la vilie»21.Malgréla conduitesuspectedu condottiere,il n'avait
cependant aucun crime à sereprocher.fi aurait suffià la Seigneurie de lui enle-
ver le commandement de l'armée; au lieu de cela,elle commit une imprudence
politique en le condamnant:
sonsupplicefut aussiimpolitiquequ'il était cruel; il laissadanslesseigneursde




Ainsi, les raisons précises qui poussèrent le condottiere "àrenoncer à l'assaut
décisif de Pise restèrent, malgré tout, entourées d'un certain mystère. Suivant
leurs opinions politiques, les historiens de la Renaissance soutinrent ou s'opposè-
rent à la condamnation du capitaine. Maeterlinck, quant à lui, prend ouverte-
ment la défense de Paolo Vitelli (alias Prinzivalle) et n'hésite pas à transformer
largement les données historiques pour faire du condottiere un homme d'une
loyauté incontestable. Or, si la vérité que nous livre le dramaturge n'est
qu'approximative,Monna Ulnnan'en constituepas moins, avant tout, un bijou
de l'esprit humaniste de la Renaissance tel que Lorenzo de Medicis aurait pu le
concevoir. Peut-être Maeterlinck a-t-il cherché principalement à revaloriser la
mémoire d'un condottiere que la cour de Laurent le Magnifique aurait adulé au
lieu de lui trancher la tête. Peut-être a-t-il simplement choisi ce personnage, non
pour sa fidélité à une cause extérieure Oa patrie, les Médicis...), mais pour sa
loyauté envers lui-même, pour une forme supérieure et sublimée de fidélité dont
l'amour pour Monna Vanna n'est qu'un des symboles.
Quoi qu'il en soit, il nous reste à examiner les faits strictement historiques
insérés dans l' œuvre.
20. «Sopra le quale cose esanùnato [paolo Vitelli) non confesso particolare alcuno che l'aggravasse,
e nondimeno nonfuesanùnato più lungamente, perché per timore che il re di Francia, già
venuto a Milano,non dimandassela sua liberazione,ru acceleratoil supplizioJ
(Fr. GUlCC!ARDINI. op.à/., p.554).
21. oi camefici mostrarono la testa alle finestre dei ballatoio. con un torchio acceso, mostrandolo al
popolo in su'n una mazza. Allora il popolo si parti, giudicando che si fussi fatto giustizia e
grande encre alla città. (1.. LANDucCI.op.dt.,p.202).
22. S. DESISMONDI,op.àt.,p.25.
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Les lieux et lesforcesenprésences
Dans la première scène de l'Acte l, Maeterlinck peint la situation désespérée
dans le camp de PiSe alliée à Venise au moment où les villes et campagnes envi-
ronnantessont tombéesaux mainsdes ennemisflorentins:
LesdeuxarméesqueVenisenvoyaità notreaidesontelles-mêmesa siégéespar les
Florentins,l'une à Bibbiena,l'autreà Elci. Lespassagesdela Vernia,deChiusiet
deMontalone,Arezzo et tous lesdébouchésdu Casentin,sontaux mainsde
l'ennemi(MY, pp.9-10).
Les noms de lieux et ceux des forces en présence correspondent en tous points
aux indications fournies par Sismondi.
La dateetlesopérationsmilitairesencours
Ma~terlinck sitUeson récit «Fin du xve siècle».Toutefois il nous est permis de
le dater avec précision d'août 1499, moment où Vitelli s'est déjà emparé de la
tour de Stampacé. En effet, un lieutenant du commandant pisan donne l'infor-
mation suivante:
TOREILo: ]' ai lancéavant-hiernotredernierbouletcontrelesbatteriesdeSanto-
Antonioetdela tourdeStampacé; et,n'ayantplusqueleursépées,
lesStradiotesmêmesrefusentdeserendreauxremparts(MY,p.ll).
En outre, le détail de la brèche de cinquante brasses, fourni par Sismondi, a été
repris tel quel par Maeterlinck:
BORSO: Voyezd'ici la brèchequelescanonsdePrinzivalleontachevédefaire
aux mursquedifendaientlesauxiliairesvénitiens...Elle a cinquante
brasses(MV,p.tt).
La situationdésespéréed Pise.
Pise était bien assiégéedepuis trois mois et souffiaitde la famine ainsi que
Maeterlincklaprésente: .
Ils [lesPisansJsontexaspérésetconduitsau délirepar troismoisdesiège,d'héroïs-
meinutile, defamineet desouffiancestellesquepeu devillesenontjusqu'icisup-
portées(MY, p.10).
I:ensemble de la population pisane s'est distingué par sa résistance héroïque, en parti-
culier, note Sismondi, celle des femmes, des vieillards et des enfants. De cette histoire,
Maeterlinck a principalement retenu le courage d'une seule femme: Monna Vanna.
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I..:impatienœdeFlorencet lessoupçonscontreVitelli
La seigneurie florentine voulait à tout prix en finir avec cette guerre et
prendre Pise qui constituait effectivement, ainsi que le souligne Maeterlinck, «un
exemple alarmant»(MV, p.13) pour les autres villes toscanes qui auraient pu
rechercher, elles aussi, le soutien des Vénitiens afin d'échapper au contrôle flo-
rentin. Cependant, le dramaturge n'entre pas dans le détail des motivations stra-
tégiques secrètes de Venise qui nourrissait réellement l'espoir de conquérir ces
régions donnant accès à la mer. Vu cet impératif politique, il n'est guère surpre-
nant que la République de Florence ait très vite nourri des soupçons à
l'encontre des lenteurs et retards accumulés par Vitelli. À ce propos, un détail de
la pièce tel que celui de la présence des commissaires envoyés par Florence pour
espionner Prinzivalle est, lui aussi, tout à fait historique; par contre, celui des
lettres de dénonciation interceptées par le même Prinzivalle n'est rapporté par
aucun chroniqueur. Enfin, nous pouvons remarquer que Prinzivalle craint juste-
ment ce qui correspond au châtiment réservé par Florence àVitelli : «On me
juge sans m'entendre et me condamne à mort...»(MV, p.81).
ORIGINES DES PRINCIPAUX PERSONNAGES
Nous retrouvons chez Maeterlinck plusieurs noms historiques dont celui d'un
des deux commissaires envoyés par Florence, Trivulzio 23, ou encore celui du
célèbre humaniste toscan Marcile Ficin (1433-1499) que Marco Colonna ren-
contre, pour sa plus grande joie, sous la tente de Prinzivalle : «Maisle premier que
l'on m'ait nommé là, c'est Marcille Fiein, le maître vénéré qui révéla Platon...
Marcille Fiein, c'est l'âme de Platon reparue sur la terre...»24. Le traducteur de
Platon fut très souvent l'hôte de Laurent le Magnifique, protecteur et mécène de
nombreux artistes et hommes de science. Sa visite amicale au condottiere est assez
significative et permet d'entrevoir une sympathie intellectuelle, ou peut-être poli-
tique, entre les trois personnages (Marco Colonna, Marcile Fiein et Prinzivalle).
Prinzivalle
Ce nom de «Prinzivalle»n'a rien à voir avec aucun nom de condottiere ayant
lutté contre Pise, même si, comme nous l'avons vu, son entreprise militaire cor-
respond dans les grandes lignes à celle de Paolo Vitelli. En ce qui concerne cette
origine onomastique, nous avons d'abord pensé que Maeterlinck s'était peut-être
souvenu de l'auteur duPrince«<Prinz»),Niccolo Macchiavelli (1469-1527), qui
était, à la même époque, assistant des commissaires de Florence. Machiavel fait
d'ailleursallusionà PaoloVitellidanssesIstorieflorentinelorsqu'ilracontela fin tra-
r
~f
23. À propos de Trivulzio, voir note 18.
24. MV, p.18. L'orthographe .Marcille» avec deux.1» est dans le texte de Maeterlinck.
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gique du fi:èrede Paolo, VitellozzoVitelli,assassinépar César Borgia, duc de
Valentinois(modèleduPrincede Machiavel)25.Vitellozzos'était d'abord alliéau
duc pour se venger de Aorence, car après la mort de Paolo, la Seigneurie avait
tenté de le faire assassinerlui aussi. Vitellozzo avait fui pour trouver refuge à Pise
où il combattit contre les Aorentins sous les ordres du Duc. Plus tard, il fit alliance
avec la famille Orsini pour acheter la ville d'Urbin que le duc de Valentinois
convoitait également. Mais cette faction des Orsini et des Vitelli fut menacée par
le pape et dut restituer Urbin à Valentinois qui se vengea en faisant étrangler
VitelIozzo au cours d'une embuscade. Machiavel, loin de s'émouvoir, constate
simplement l'imprudence commise par ViteIlozzo : «Et bien que VitelIozzo rot
très insoumis, la mort de son fi:èrelui avait appris que l'on ne devait pas offenser
un prince, puis ensuite se fier à lui...»26.En réalité, Machiavel ne se fiait guère aux
condottieri; il écrira, à ce propos, dans lesDi corsisullaprima decadi Tito Livio,
que les princes ne doivent pas confier leur armée à un capitaine. Et si Landucci
ou Guicciardini défendirent la mémoire du valeureux condottiere, Machiavel,
étant peu favorable aux Médicis, approuva la sentence de la seigneurie florentine.
En suivant cette piste de lecture, nous pourrions avancer l'hypothèse que
Maeterlinck propose" à travers Prinzivalle, un autre modèle de «prince) de la
Renaissance, un autre Laurent le Magnifique, que son propre ennemi, Marco
Colonna, ne peut d'ailleurs s'empêcher d'admirer en ces termes:
J
j
j'ai trouvéun Itomme[PrinzivalleJqui s'estinclinédevantmoi commele disciple
émus'inclinedevantle maître.n estlettré,disert,soumisà la sagesseet avidede
25. Les quatre frèresVitelli, originaires de Città deI Castello, étaient promis au plus brillant avenir,
mais ils ont tous péride mott violente, ainsi que le fait remarquer Guicciardini dans sesSrorie
Fiorentine (dans Opere,op.cit., pp.231-232) : .Messire Niccolo... eut quatre fils légitimes.
Giovanni, Camillo, Pagolo et Vitellozzo qui, tous, remportèrent tant de succès militaires qu'ils
furent considérésà l'époque parmi les meilleun soldats d'Italie.Le courage de ces quatre fi-ères
valut à leur fàmille sa réputation de grande puissance et d'autorité. Mais, comme le voulut la
destinée, ces princes si heureux connurent nne fin bien malheureuse. Avant 94, Giovanni, sol-
dat d'Innocenzio dans les Marches au cours de la guerre d'Osimo, fut tué par l'artillerie; lors-
qu'il se trouvait dans le royaume à la solde du roi Charles, Camillo fut tué par un rocher que
l'on avait jeté du haut du mur lors de l'attaque d'un château; Paolo eut la tête tranchée;
Vitellozzo fut étranglé. Ainsi, bien qu'encore jeunes, ils périrent tous les quatre de mott vio-
lente» (.Messer Niccolo... ebbe quattro figliuoli leggitimi. Giovanni, Camillo, Pagolo e
Vitellozzo, e quali tutti nella milizia feciono tale profitto che furono ne' tempi loro riputati de'
primi soldati di Italia, in modo che si faceva giudicio che avessi per la virtù di questi quattro
tÏatelli a essere una casa di grandissima potenzia ed autorità. Ma corne voile la sorte, questi
principi si felicissimi ebbono fini più infelici. Giovanni innanzi al 94, sendo soldato di
Innocenzio, fu nella Marca, nella guerra di Osimo motto da una artiglieria; Camillo sendo nel
reame a soldo dei re Carlo, fu, nella espugnazione di uno castello, motto da un sasso gittato
dalle mura ; a Pagolo futagliato il capo; Vitellozzofu strangolato,ed in etfetti tutti e quattro,
sendo ancora giovani, perirono di motte violentai).
26. .E benché Vitellozzo stessi assai renitente, e che la motte dei tÏatello gli avesse insegnato corne
e' non si debba otfendere un principe e di poi fidarsi di lui...> (N. MACCHIAVEw,Opere.
Milano-Napoli, Riccardo Ricciardi Ed., 1954, p.461).
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science.nsaitécouterlonguement,etsemontresensibleà touteslesbeautés.n sait
sourireavecintelligence;il estdouxethumain,etn'aimepaslagume. n cherchela
raisondespassionset deschoses.n sait regarderen lui-même; il estplein de
conscienceetdesincérité,etsertàcontre-cœurnerépubliqueperfide(Mv, p.24)".
Il y a en tout cas, dans cette première hypothèse, une donnée certaine:
Maeterlinck oppose, dans son drame, la politique machiavélique de Florence à la
noble attitude princière de Prinzivalle.
Il est possible, d'autre part, que Maeterlinck, pour certains de ses personnages,
se soit souvenu des noms de poètes italiens de la Renaissance qu'il aurait pu
connaître à travers les traductions de Dante Gabriel Rossetti (1828-1882). En
effet, ce poète et peintre préraphaélite a notanunent traduit en anglais des œuvres
de Guido delle Colonne et de PrinzivalleDoria27. Ces noms ont pu inspirer
ceux de Guido Colonna et de Prinzivalle dans la pièce. Le premier fut juge et
poète à Messine au xme siècle; Dante lui-même contribua à sa renommée. Le
second s'appelle, en italien, Percivalle Doria et appartient à une illustre famille
génoise; il fut poète-soldat au xme siècle, parcourut l'Italie et la Provence où il
exerça même l'activité de poète provenyal. Tous deux ëhantèrent avec sensibilité
les souffrances et délectations du «Gentil Amor». Le fait que Maeterlinck ait
choisi le prénom anglicisé nous semble significatif et tendrait à corroborer la
thèse de l'influence de Rossetti.
Une troisième hypothèse serait de voir dans ce prénom une allusion au
Chevalier Rédempteur en quête du Graal, Parsifal (Wagner) ou Perceval
(Chrétien de Troyes). La légende qui inspira également Dante Gabriel Rossetti
et les Préraphaélites 28contient, en effet, un épisode racontant comment Perceval
délivre la jeune BlancheOeur et son peuple assiégésdans leur petite ville fortifiée.
Nous reviendrons sur ce point dans la section consacrée aux sources légendaires
deMonna MInna.
En bref, le personnnage de Prinzivalle ferait référence, d'une part, à la geste
guerrière de Paolo Vitelli, à l'Italie du xve siècle et à l'une des figures les plus
caractéristiques de cette époque, celle du condottiere, général mercenaire passant
au service des princes les plus généreux. D'autre part, il évoque aussi le nom de
Percev;Ù,héroslégendaireduContedu Graaldu XIIesiècle.Il nous renvoie,enfin,











27. Voir D.G. ROSSETl1,Poems andTranslations.London,J. M. Dent and Sons; New York, E.P.
Duttonand Co, 1912. P. Doria: p.228 - G. delle Colonne: p.221.
28. Entre 1854 et 1857, John Ruskin suggéra à Dante Gabriel Rossetti de représenter des thèmes
tirés des légendes arthuriennes. Ainsi Rossetti réalisa-t-il, par exemple, .The Darnsel of the
Sanc Grael, How Sir Galahad, Sir Bors, and Sir Percival were fed with the Sanc GraeL but Sir
Percival's Sister died by the Way.. L'influence des légendes arthuriennes filtrées par les
Préraphaélites pourrait également expliquer le choix d'autres noms de personnages de l'œuvre
de Maeterlinck. En effet, sur les murs de la .Oxford Union>, en 1857, Val Prinsep peignit une
fi-esque intitUlée .Sir PeUeas et Etarde. (voirPeUhlsel Mélisande), tandis que Dume-Jones
représentalamortdeMerlin(voirlepersonnagedeMerlindansJoyze11e).
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Dolce Stilnovo, de Dante et, plus près de Maeterlinck, celle du traducteur Dante-
Gabriel Rossetti. Cette seconde piste de lecture dantesque permettrait également
de justifier l'origine du prénom de Prinzivalle, Gianello(Mv, p.107), hypothèse
dont nous reparlerons ci-dessous à propos du prénom de Monna Vanna.
Monna MInnaet GuidoColonna
L'influence de Rossetti sur Maeterlinck semble encore plus plausible si l'on
songe qu'il réalisa,en 1866, un petit tableauintituléMonna MInnaqui se trouve,
depuis 1916, à la Tate Gallery de Londres 29.Rossetti a tiré le nom de «Monna
Vanna»de laVitaNuova (1292-1293)de Dante (1265-1321),œuvre mixte en
prose et en vers qui, par son contenu, préfigurelaDivine comédie.Au chapitre
XXIV,Dante rêve de sa bien-aimée disparue, Beatrice, et l'imagine venant à sa
rencontre en compagnie de Monna Vanna, «dont la beauté était célèbre et qui
fut très aimée par [son] ami»30.Monna Vanna,jeune florentine de grande beauté,
était aimée du poète, ami de Dante, Guido Cavalcanti (env. 1250-1300) ; ce der-
nier dédia à VanDa de nombreux poèmes qui furent traduits, eux aussi, par
D.G. Rossetti 31.
Dans ce même passage, Dante attribue à Vanna le «senhal. ou pseudonyme de
«primavera» «<printemps»)32en jouant sur l'homophonie de «prima verrà» «<la
première qui viendra.), c'est-à-dire que Vanna représente le printemps, tandis
que Béatrice symbolise l'été et sa lumière éblouissante aux yeux du poète amou-
reux. Giovanna précède sur terre l'arrivée de l'«admirable Béatrice.. fi ajoute,
29. L'œuvre est reproduite dans la catalogue établi par Virginia Surtees: Dante GabrieleRossetti.
The paintings and drawings.A CatalogueRaisonné. Oxford, At the Clarendon Press, 1971,
vol. 1, no191 ; vol. 2, no281. Une autre œuvre de Rossetti,Mary Magdelene(Tate Gallery)
await, selon Christian Lutaud, influencé le portrait de Marie-Madeleine dans le drame homo-
nyme de Maeterlinck. On pense, par ailleurs, que l'écrivain s'est inspiré de Breughel pour le
MassaaedesInnoœnts,que le thème de l'agneau mystique, dans ses poèmes, s'inspirerait du
Polyptique de l'Agneau Mystique des fières Van Eyck. Rien d'impossible, donc, à ce que
Maeterlinck ait penséà Rossetti poursaMonna Vanna.
30. «la quale era di famosa bieltade, e fue già molto donna di questo primo mio arnico» (DAmE,
Vlta Nuova, dans Tulle le opere,Roma, Grandi Tascabili Economici Newton, 1993, pp.695-
696). Le nom de «Monna Vanna» reparaît dans le sonnet de Dante «Guido, i' vorrei che tu e
Lapo ed io>, pp.721-722.
31. Voir D.G. ROSSETTI,op.dt., pp.320-345.
32. En réalité, Dante reconnaît dans ce nom «printemps> utilisé par Guido Cavalcanti le pseudo-
nyme de Giovanna. Voir la ballade de Guido Cavalcanti: «Fresca rosa novella / piacente pri-
mavera / per prata e per rivera / gaiamente cantando / vostro fin presio mando- a la verdu-
rat «<jeune rose fi:aîche, printemps charmant, par les prés, je vais gaiement chantant votre
finesse à la natureo), dans Guido CAVALCANTI,Rime. Milano, Biblioteca Universale Rizzoli,
1989, p.67. Notons que le tableau «Monna Vanna> de D.G. Rossetti fut d'abord baptisé
.Primaverao, puis .Venus Venetao, car le peintre s'était proposé de représenter l'idéal vénitien
de la beauté fèminine. Ce qui permet de comprendre pourquoi Maeterlinck donne lui aussi à
Vanna une origine vénitienne.
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toujours à propos de Vanna : «Etsije voulusaussiconsidérerson premier nom,
qui équivaut à "la première qui viendra", c'est que "Giovanna" vient de
"Giovanni" qui est celui qui précéda la vraie lumière en disant "Ego vox cla-
mantis in deserto : parate viam Domini"»33.Le prénom de Giovanna a pour
modèle évangélique la figure du Précurseur Giovanni Battista (saintJean-
Baptiste), prononçant ces paroles: «Jesuis la voix de celui qui crie dans le
désert: préparez la voie du Seigneuli>34.Or, le prénom Giovannia, en italien,
plusieurs diminutifs dont celui de «Gianel1o»qui, rappelons-le, appartient à
Prinzivalledans l'œuvre de Maeterlinck.Simple coïncidence, ou clin d'œil de
Maeterlinck à Dante? Il est difficilede trancher avèc certitude, mais, en leur
donnant le même prénom, l'auteur semblelesunir en une parentéplus étroiteet
renforceainsil'idée que la rencontredesdeux amantsétaitécrite quelquepart.
Ce choix du même prénom «Jean-Jeanne»peut aussiapparaîtrecomme un
hommageàr;ÉvangileselonsaintJeandontla lecturea retenutoutel'attentionde
Maeterlinck, suivantle témoignagede ChristianLutaud qui a consultéla Bible
ayantappartenuà l'écrivain 35.
En représentantla Vannade Dante, Rossetti a peut-être aussipenséau tableau
intituléMonnaUmna,œuvreattribuéeàRaphaël(1483-1520)et réaliséevers
1518 (actuellementau Musée du Louvre).En tant que chef de file de l'école
préraphaélite, Rossetti ne pouvait ignorer l'existence de cette œuvre. Il est,
néanmoins, assez clair, au premier coup d'œil, qu'il ne s'agit pas du même
modèle et que la rousse36charnue de Rossetti n'a rienàvoir avecla finebeauté
aristocratique blonde de la Vanna raphaélesque.
Avant de nous interroger sur l'identité du modèle de Raphaël, il nous faut
ajouter que la gloire picturale de cette seconde Monna Vanna ne s'arrête pas en
si bon chemin. Et l'on peut admirer à la Galleria Doria Pamphily, à Rome, un
autre portrait de la même Vanna, celui-ci étant attribué au non moins illustre
Léonard de Vinci (1452-1519). Les seules différences par rapportà l'œuvre de
Raphaël se situent au niveau du visage et de la main. La Vanna de Léonard a une
expression différente, avec un sourire semblableà c lui de laJoconde.Giulio
Marchetti Ferrante note que «Nous nous trouvons devant le cas extraordinaire de
la répétition d'un portrait où le visage de la personne a été substitué par celui
d'une autre personne. La substitution a été réalisée avec d'extrêmes précautions,
même si nous trouvons de très légères variantes sans doute voulues par le peintre
[...]. Bien que l'un ait soigneusement cherchéà imiter l'autre, on se rend compte
33. «E se anche vogü considerare 10 primo nome suo, tanto è quanto dire "prima venà", pero che
10 suo nome Giovanna è da quello Giovanni 10 quale precedette la verace luce, dicendo "Ego
vox clamantis in deserto : parate viam Domini". (DANTE,op.cit.,p.696).
34. Voir l'Évangile selon saintjean,l, 23.
35. Voir Christian LlTTAUD,.Maeterlinck et la Bible., dansAnnales de la Fondation M. Maeterlinck,
T.XVI, 1971, p.42.
36. En fait, elle semble rousse sur l'œuvre reproduite dans le catalogue de V. Surtees. Par contre,
Edvige Schulte (dansDanteGabrielRossetti.Naples, Liguori Ed., 1986, p.81) décrit l'origimI
et parle d'une fabuleuse chevelure blond vénitien.~,
i
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qu'il s'agit d'une main différente»37. Qui, de Raphaël ou de Léonard, a copié
l'autre? Aucune réponse n'a été donnée jusqu'à ce jour.
Par contre, nous savons avec certitude 38que le modèle du tableau de Raphaël
n'est autre que Jeanne d'Aragon (env. 1500-1577), princesse napolitaine, fille de
Frédéric, duc de Montalto (filsnaturel du roi de Naples, Ferdinand 1er),et épouse
d'Ascanio Colonna, un des hommes de guerre les plus acharnés de la célèbre
fanùl1e romaine rivale des Orsini. Maeterlinck aurait donc uniquement substitué
le nom de Guido Colonna à celui, historique, d'Ascanio Colonna. À moins,
comme nous l'avons vu plus haut, qu'il n'ait repris le nom du poète Guido delle
Colonne Quiaussi, selon certains, lié à la farnille des Colonna) ou qu'il n'ait pensé
à Guido Cavalcanti, l'amant de la Monna Vanna florentine. Mais le plus probable
est que le travail de la mémoire ait condensé, comme dans le travail du rêve décrit
par Freud, les trois figures historiques en un seul personnage, l'élément commun,
à l'origine du processus de condensation, étant le prénom «Guido».
Ascanio Colonna était célèbre pour ses qualités de grand guerrier tandis que
sa vie privée fut blâmée par ses contemporains qui l'accusèrent d'avoir fait subir
de mauvais traitements à son épouse et aux enfants. La belle et vertueuse Jeanne
eut, en outre, à souffiir des nombreuses querelles qui éclatèrent entre les papes de
l'époque et la famille des Colonna. La plus tragique pour elle eut lieu lors de
l'avènement de Paul IV qui réussit à confisquer les biens des Colonna, puis fit
emprisonner Jeanne qui parvint hardiment, en se déguisant, à s'évader à cheval et
à sauver ses enfants.
Célébrée pour son courage et sa bravoure, elle le fut tout autant pour son
incomparable beauté, blonde et fine, que des poètes de l'époque louèrent dans
un recueil publié par Girolam Ruscelli, intituléTempioalla diva Signoradonna
Giovannad'Aragona,jabbricatodi tutti i più gentilispiritied in tuttele lingueprindpali
dei mondo(1555).À la rédaction du recueil participèrent200 poètes de langue
italienne, 71 de langue latine, 11 de langue grecque, 9 de langue espagnole, 2 de
langue française et 1 de langue allemande.
Ce fut le Cardinal Bibbiena qui commanda son portrait à Raphaël, mais
celui-ci, trop occupé à Rome, envoya à Naples un proche collaborateur, Giulio
Romano (selon Vasari), à qui il confia la réalisation partielle du tableau représen-
tant Jeanne d'Aragon. «Proclamée à juste titre la beauté feminine la plus mer-
37. «ci troviamo dinanzi al caso straordinario della ripetizione di un ritratto, nel quale il viso della
persona è sostituito da queJlo di un'altra, e la sostitUZione è eseguita col più fine accorgimento,
pur con lievissime varianti, volute Corseda! pittore [...]. Per quanto accuratamente l'uno abbia
cercato d'imitaI l'altro, la mano si tradisce diversa» (Giulio MARCHETTIFERRANTE,Rosedei
mondo.Milano, Casa Ed. Ceschina, 1932, p.55). Dans cet ouvrage sont aussi reproduits les
deux portraits de Monna Vanna.
38. Une lettre de Raphaël, datée de 1517, a, en effet, été conservée. Le peintre répond à une per-
sonne qui lui a demandé le catton du portrait de Jeanne d'Aragon en expliquant que ce carton
a été réalisé par un de ses «gargione» ou «apprentis». Giorgio Vasari soutint qu'il s'agissait de
Giulio Romano (Jules Romain) et que ce dernier aurait copié un autre portrait reproduisant
Monna Lisa.
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veilleuse de son époque»39, donna Giovanna séduisit Charles Quint en personne
au cours d'un bal masqué, lors d'une visite de l'empereur à Naples après sa cam-
pagne de Tunis.
Enfin, le lecteur attentif aura remarqué que le nom de la Galerie de Rome, à
laquelle appartient le portrait de Monna Vanna attribué à Léonard, comprend le
nom de «Doria». Or, la coïncidence est assezextraordinaire. Voici ce qui pourrait
lier, historiquement, le nom des Doria (prinzivalleDoria) et le nom des Colonna :
Le portraitfaisait partie de la collectiondes Pamphily lorsqu'en1763 mournt sam
etifants Girolamo Pamphily, petit-neveu de Camillo qui fut le seul descendant mas-
culin de la famille du Pape Innocentx. À la mort de Girolamo, l'héritage des
Pamphily, qui comprenait un patrimoine artistique inestimable, fut très contesté entre
lafamille Colonna de Rome et lafamille Doria de Gênes,familles apparentées du
côté desfemmes à lafamille éteinte40.
Les Colonna durent finalement céder le tableau aux Doria. On peut évidem-
ment se demander si Maeterlinckconnaissaitl'histoire du tableauou si le nom
de Prinzivalle(voirPrinzivalleDoria) n',estqu'un pur et heureux effetdu hasard.
Là vraimentle mystèrerestecomplet.'
fi est opportun de souligner, pour conclure ce chapitre, que les origines ono-
mastiques des trois principaux protagonistes du drame rnaeterlinckien nous
conduisent dans trois directions différentes, mais que ces trois directions sont
communes aux trois personnages. Voici un tableau résumant les hypothèses




39. «Giustamente proclamata la bellezza muliebre più meravigliosa deI suo tempo.
(G. MARCHEm FERRANTE,op.cit.,p.54).
40. «fi ritratto si trovava già Della raccolta d'arte dei Parnphily, allorchè, nel1763, si spegneva
senza proIe Girolamo Parnphily, pronipote di Camillo, che fu l'unico discendente maschile
della famiglia di Papa Innocenzo x. L'eredità dei Parnphily, comprendente un inestimabile
patrlmonio artistico, fu fimmente contestata, alla morte di Girolamo, fia i Colonna di Roma,







XII/XIIIe s. XV" s. italien XIx<s. anglais
Perceval Paolo Vitelli, Prinzivalle Doria,




Guido Cavalcanti Ascanio Colonna, Guido Cavalcanti
et G. delle Colonne, époux de Jeanne et G. delle Colonne,
contempoClins de Dante. d'Ar2g0n. traduits par Rossetti.
Monna Vanna Jeanne d'Aragon Monna Vanna
contempoCline de peinte par Raphaël dantesque,
Dante. etUonard. peinte par Rossetti.






La littérature du Moyen-Age fit une large place à la figure emblématique de
l'héroïne sauvant sa patrie avec l'histoire antique de Clelia Romana (d'après les
versions de Tite-Live, Virgile et Valère Maxime), reprise par Dante et Boccace.
Ensuite, les humanistes de la Renaissance redécouvrirent Plutarque et ses figures
féminines célèbres pour leur bravoure. Il faut immédiatement préciser que
l'héroïne de Maeterlinck n'a rien d'une Amazone et ne doit sa force ni aux
armes, ni au désir de vengeance. À ce propos, nous ne pourrions manquer
d'évoquer Jeanne d'Arc qui possède en commun avec Vanna la foi en sa patrie, le
sens du courage, du sacrifice et de la justice. Rien d'autre ne les rapproche, si ce
n'est l'intérêt que Maeterlinck portait aussi à la Pucelle d'Orléans, puisqu'en
1948,il publiaun drameintituléJeanned'Arc.
Le dramaturge ne manque pas de souligner lui-même la d.ifIerence essentielle
par rapport aux héroïnes antérieures. En effet, l'idée de vengeance. vient de
Guido Colonna et non de son épouse: «Une autre l'eût tué [prinzivalle] comme
Judith mit à mort'Holopherne...» (MV, p.163). Le sage Marco Colonna, outre
Judith, 'évoque aussi Lucrèce 41, mais pour mieux distinguer Vanna de ces deux
femmes: «Monte, monte, Vanna! plus belle que Judith et plus pure que
Lucrèce 1...»(MV, pp.154-155). fi est vrai que la situation initiale du premier
acte deMonna Ulnnarappelle le récit duLivredeJudithdans l'Ancien Testament.
Holopherne, commandant de l'armée assyrienne de Nabucodonosor, a établi le
siège devant la ville de Béthulie qui ne reçoit plus de vivres; la population
béthulienne est sur le point de se rendre, mais la belle juive Judith, veuve de
Manasse, réunit le Conseil des Anciens de la ville et leur promet son aide pour
libérer la cité. Elle se rend dans le camp: ennemi et réussit par de savants men-
songes à convaincre Holopherne de son repentir. Celui-ci la traite avec beau-
coup d'égards et l'invite à un banquet dans sa tente; Judith, après le départ des
convives, profite du sommeil du commandant pour le décapiter. Toutes les
actions des personnages bibliques sont empreintes d'une violence physique
inouïe répondant au seul désir de vengeance. Or, Maeterlinck s'est éloigné de
cette interprétation du mythe de l'héroïne vengeresse. La connotation de violen-
ce a été déplacée principalement sur les deux protagonistes masculins, Guido et
Prinzivalle. Eux commettent une forme de violence psychologique à l'égard de
Vanna, celle de Guido ne trouvant finalement aucune justification aux yeux de
son épouse qui l'abandonne. Christian Lutaud s'est penché sur les sources
bibliques dans l'œuvre de Maeterlinck et a souligné le «curieux exemple d'utili-
sation du matériaubiblique))dansMonna Ulnna.Il constateque l'écrivain «dévie
très rapidement l'intrigue, puisque chez lui Judith s'enflamme pour Holopherne.
Le drame, pris au départ dans une structure biblique, s'écarte scandaleusement
41. Lucrèce, noble dame romaine, se donna la mort après avoir été outragée par un fils de
Tarquin le Superbe.
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du modèle tracé&42.fi souligne, à juste titre, l'orientation désacralisante 43 et
moderniste de l'interprétation maeterlinckienne du mythe. En outre, il convient
d'ajouter que le dramaturge gantois témoigne, dans sa perpective pacifiste, d'une
profonde répugnance à l'égard de toute forme de violence 44.
Dans un article concernant les sources deMonna MInna,Jean-Marie Carré 45
relève des influences anglo-saxonnes parmi lesquelles figurent certaines tragédies
de Hebbel et, plus intéressante, nous semble-t-il, la tragédie en cinq actes de
Robert Browning, Luria(1846)46.Le personnage de Luria, le Maure, corres-
pond au condottiere Paolo Vitelli à qui Browning réserve, cependant, un sort
différent; le capitaine choisit, en effet, de s'empoisonner plutôt que de se voir
condamner par Aorence. La figure feminine du drame anglais, la noble dame
florentine Domizia, joue un rôle de second plan; et, contrairement à Vanna, elle
est animée d'un désir de vengeance contre saville qui a ruiné sa famille. Elle ten-
tera en vain de faire du capitaine l'instrument de cette vengeance. De son côté,
le lieutenant de Luria, Messer Braccio, complote également contre le Maure,
voulant éviter à tout prix que les troupes de cet étranger ne soient accueillies en
triomphe lors de leur retour à Florence. Seul le capitaine des Pisans, Tiburzio,
met en garde Luria contre les machinations de la Seigneurie florentine (il a inter-
cepté une lettre d'accusation rédigée par Messer Braccio) et lui propose de
conclure une alliance. Luria refuse de trahir ; il veut, d'autre part, épargner à
Aorence la honte de l'ingratitude et finit par se donner la mort. Trois éléments
thématiques communs rapprochent l' œuvre de Browning de celle de
Maeterlinck: d'une part, la situation initiale du condottiere, d'origine étrangère
dans les deux pièces, à la solde de Aorence sur le point de livrer l'assaut définitif
contre Pise; d'autre part, le complot de la seigneurie florentine qui se méfie de
l'ambition d'un général étranger trop brillant; enfin, le détail de la lettre inter-
ceptée (chez Maeterlinck, la lettre adressée à Trivulzio tombe aux mains de
Prinzivalle qui en prend connaissance directement). n est intéressant de noter
que Robert Browning se lia d'amitié avec Dante Gabriel Rossetti à partir des
années cInquante. Dans cette perspective, l'œuvre de Maeterlinck semble avoir
opéré une fusion entre deux sources distinctes- le personnage de Vanna inspiré
42. Ch. LUTAUD,art.cit., pp.49-50.
43. fi faut préciser que Maeterlinck profane le récit biblique, mais la ttansfonnation qu'il lui fait
subir comporte une sacralisation du personnage de Vanna et des sentiments purs qu'elle repré-
sente. fi opère en quelque sorte une sacralisation du pro12ne ; nous en reparlerons au dernier
chapitre.
44. À ce propos, le goût de Maeterlinck pour le sport, et la boxe en particulier, apparaît comme
une autre tentative de canaliser une certaine forme de violence physique personnelle. Et
lorsque éclatera la première guerre mondiale, l'écrivain dénoncera avec véhémence l'invasion
.barbare. de la Belgique, mais choisira une forme de résistance «pacifique. (tournée de come-
rences en Italie pour convaincre ce pays à entrer en guerre).
45. J.-M. CARRÉ, art.cit.
46. Robert BROWNING,bina. Intr. et trad. ital de L. Pellegrini. Milano, G. Carabba Lanciano
Ed,1934.
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du tableau de Rossetti et l'histoire tragique du condottiere racontée paF
Browning -, provenant de deux artistes a1tÙSfiéquentant le même milieu.
Du côté de la littérature française, Carré établit un parallélisme entre
Salammbô(1862)de GustaveFlaubertetMonna J:ilnna.Il est vrai que Carthage,
en état de siège comme Pise, est sauvée par le sacrifice de la jeune noble. Au
niveau des détails, rien de commun avec l'œuvre maeterlinckienne (la
Carthaginoise est une jeune vierge, tandis que Vanna est mariée; Mathô le
Lybien se comporte en barbare alors que Prinzivalle se montre respectueux, etc.)
si ce n'est un sens certain du sacré diffus dans les deux récits: le sacré religieux
chez Flaubert avec la quête de Tanit pour Salammbô ; celui des sentiments
humains et du discours amoureux chez Maeterlinck, ainsi que le revendique
Prinzivalle pour se faire comprendre de Vanna: «et celle qui les écoute ~es mots]
rabaisse, sans y songer, les pauvres mots sacrés et bien souvent si tristes, à leur
valeur profane et au sens souriant qu'ils ont parmi les hommes...»(Mv, p.112).
D'autre part, dansMonna Ulnna,de nombreuses considérations, notamment
sur les thèmes de l'amour ou de la femme idéale, ont pu être influencées par les
théories que le comte Auguste Villiers de l'Isle-Adam énonça dans sonÈvefuture
(1886). À ce propos, Joseph Hanse a rappelé la dette du jeune Maeterlinck
envers cet écrivain mystique, fantastique, moderniste et occultiste: ({Maeterlinck
a dit et répété qu'il lui devait beaucoup, qu'il lui devait tout»47. fi est certain que
le premier théâtre d'androïdes 48 du dramaturge gantois doit énormément à
l'andréide-actrice imaginée par Villiers dansL'Èvefuture.Monna J:ilnnaet le
second théâtre en général semblent avoir mis de côté les éléments fantastiques de
Villiers pour en retenir certaines considérations philosophico-psychologiques
dont nous ne donnerons ici qu'un échantillon. À propos de la relativité du point
de vue individuel,Marco, dansMonna Ulnna,pense que «chacunvoit dans un
être ce qu'il voit en lui-même»(Mv, p.51) ; tandis que pour Edison aussi, dans
L'Ève future,«nous ne voyons des choses que ce que leur suggèrent nos seuls
yeux»49.Pour Edison, il arrive, bien que rarement, de rencontrer, dans la réalité,
des femmes idéales «entre lesquelles rayonnent jusqu'à des libératrices de
patrie»50, telles Monna Vanna. Ou encore, dans le discours amoureux, l'idée
d'une correspondance parfaite entre la pensée des deux amoureux est avancée
par Vanna: «Il me semble parfois que je suis à ta place, que c'est toi qui
m'écoutes, et que c'est moi qui dis tout ce que tu me dis)(MV, p.127) ; mais
aussi par Edison lorsqu'il vante les avantages de son Eve future à son ami, Lord
Ewald: «Sesparoles ne décevront jamais votre espérance! Elles seront toujours





47. J. HANSE, .De Ruysbroeckà Serreschaudes, le prenùer Maeterlincb, dansNaissance d'une liué-
rature, op.cit., p.190. .
48. Voir M. MAETERLINCK, .Menus propos: le théâtre (Un théâtre d'Androïdes»>, dans
Introduction à une psychologie des songes.Bruxelles, Labor, coll. Archives du Futur, 1985, pp.83-
87.
49. VILLIERS DE L'ISLE-ADAM, L'Evefuture. Paris, GF Flammarion, 1992, p.193.
50. IbM.,p.225.
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moins pas à craindre d'être incompris...»51. Influence de détails ponctuels, sans
doute, mais qui attestent une communion d'esprit très prégnante entre ces deux
grands écrivains.
Du norvégien Henrik Ibsenet de laMaisondepoupée(1879),nous retrouvons
également une trace sensible dans l'œuvre de Maeterlinck. Elle concerne le statut
de la femme dans la société et la remise en question des «devoirs sacrés»52du
mariage. L'héroïne d'Ibsen, Nora, découvre brusquement qu'elle vit depuis des
années avec un homme qui lui est, en réalité, étranger, car les valeurs qu'il repré-
sente et défend (honneur, respectabilité, ambition...)ne trouvent en elle aucun
répondant. Comme dansMonna Umna,le choc violent de la découverteestpro-
voqué par l'incompréhension, l'incommunicabilité et l'incrédulité qui, tout à
coup, séparent les deux époux. Maeterlinck et Ibsen défendent une conception
de l'amour sacré qu'ils placent au-dessus des lois des hommes, au cœur même de
l'être. Et le moment culminant du drame, pour Nora et Vanna, est bien celui
d'une prise de conscience intérieure de leur propre personnalité et de leurs désirs
profonds. Dans les deux œuvres, ce moment entraîne un bouleversement com-
plet au niveau social et détruit un ordre établi sur base de sentiments qui
n'avaient rien à voir avec l'essentiel. Nous venons de citer, à propos de
Salammbô, une phrase de Prinzivalle 'qui éclaire, à nouveau ici, le nœud du
conflit; l'homme et la femme en présence, chez Ibsen et Maeterlinck, tiennent
un discours opposé. Le mari (Helmer-Guido) tient un discours profane et quel-
quefois souriant (ton enfantin de leurs répliques) face au discours sacré et plus
triste de l'épouse (Nora-Vanna). Nora est seule face à cet époux intransigeant et
menaçant tandis que Vanna a plus de chance, puisqu'elle trouve un soutien et un
discours identique au sien chez Marco et Prinzivalle.
SOURCES LÉGENDAIRES
La légende médiévale de Lady Godiva, selon Jean-Marie Carré, présenterait
certaines similitudes avecMonna MInna.
D'après une tradition populaire restée très vivante dans le pays, la noble épouse du
comte Uofric de CIJesterconsent à traverser,complètement nue, en plein jour, la ville
de Coventry, pour la sauver des impôts et des taxes qui l'écrasent. 4fin d'éviter à sa
pudeur un excès de honte et de reconnaîtreson sacrifice,ses concitoyens décident de
fermer leurs volets sur son passage53.








52. Voir H. IBsEN,Casadi bambola.Trad. de L Chiavaœlli. Roma, Tascabili Economici Newton,
1993, acte III, p.89.
53. J.-M. CARRÉ, art.cit., p.482.
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le sacrifice de sa pudeur afin d'arracher son peuple à la ruine. fi est possible que
le détail de la nudité, rare chez Maeterlinck, dérive de la légende. Mais il
s'intègre si parfaitement au système symbolique propre à l'auteur gantois qu'il en
acquiert une tout autre signification liée à l'absence de préjugés à l'égard du
«barbare. et à la confiance en soi qui caractérisent Vanna. Un détail de ce genre
était inimaginable dansPelléaset Mélisandeoù seule la chevelure semblait
connaître le secret des désirs les plus profonds de sa propriétaire. Les cheveux de
Mélisande parlaient à sa place tandis que son cœur restait paralysé par l'effiui, le
doute, la confusion des sentiments. Par contre, l'évocation de la nudité de Vanna
signifie une conscience à l'état nu de ses forces intérieures que le chantage et
l'agressivité de l'ennemi ne réussiront ni à effiayer, ni à humilier. Au contraire, la
forme de violence exercée par Prinzivalle lui fournit l'occasion de mesurer des
forces jusqu'alors retenues en elle.
En définitive, l'influence de la légende de Lady Godiva nous semble assez
hypothétique. C'est pourquoi nous avons entrepris une recherche du côté des
légendes pisanes centrées sur les figures d'héroïnes qui ont contribué à sauver
leur cit~ au xve siècle. Déjà, les historiens de la Renaissance nous avaient mis sur
la piste, puisqu'ils mentionnent tous la contribution parfois capitale de l'inter-
vention des femmes, des enfants et des vieillards à la défense de Pise. Toutefois,
ce ne sont pas les historiens qui ont retenu le nom précis de ces héroïnes pisanes,
mais la tradition légendaire le plus souvent orale.
L'italien Giorgio deI Guerra s'est souvenu de la pièce de Maeterlinck qu'il
cite dans un ouvrageintituléPisa.Curiositàstoriche,leggende,paginesœlte,aneddoti
e rimembranze.fi y mentionne une représentation deMonna MInnaà Paris au
Nouveau Théâtre le 17 mars 1902 et commente:
Maeterlincka sentilapoésiequi émanedePise,il l' a comprise,il l'afaite sienne.
Ainsi, dansla tragédie,c'estl'âme de Pisequi illumine l'arrière-plan,m2mesi
l'attentiondu lecteurestsurtouttournéeverslestroispersonnagesprincipaux(Guido
Colonna, Prinzivalle et MInna). On peut m2medire que toute la tragédiese
concentreautourdu désastre'dela ville.~..J En vérité,Maeterlincka sentile char-
mequi émanedel'histoiredePiseà lafin duW siècleetau débutdu XVFsiècle,
lorsqueFlorenceréussità'abattredéfinitivementlaforœdela communepisane.Qu'y
a-t-il toutefoisd'historiquedansla tragédie?Bienpeu, il estvrai.Seulcequenous
pourrionsappelerlefond esthistorique54.
54. .n Maeterlinckha sentita la poesia che sorge da Pisa, l'ha compresa, l'ha fatta sua. Cosi che
nella tragedia, se pur l'attenzione massima dellettore si svolge ai tre principali personnaggi,
Guido Colonna, Prinzivalle, Vanna, di tanto in tanto ranima di Pisa appare lurninosa nello
sCanda ; anzi tutta la tragedia si impemia sopra la sciagura della città.[.u]n Maeterlinckha
sentira invero il fascina che emana da1Iastoria di Pisa negli anni che chiudono il secolo XVe
aprono il XVI, in cui Firenze abbatté pet sempre la forza deI comune pisano. Quanto v'è peta
di storico nella tragedia ? Poco, è vera. Solo quello che noi potremo chiamare 10 sfondo è sto-
ricop (Giorgio DR GUERRA,Pisa,curiositàstoridle,ltggende,paginesœlte,aneddotie rimembranze.
Pisa, E. Giardini, 1971, p.119).
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Dei Guerra raconte ensuite la triste aventure de Vitelli ; non seulement il
confond les dates des diverses batailles livrées contre Pise, inais il ne fait aucun
commentaire sur le côté légendaire de la pièce, pourtant indissociable de la ville
de Pise.
Fabrizio Franceschini cite également l'œuvre de Maeterlinck dans un ouvrage
qui a retenu toute notre attention et qui s'intituleStoriedi eroinepisane.fi nous
fournit des indications précieuses concernant l'identité de ces héroïnes pisanes
devenues légendaires:
Quand la belleDeI umte reparutsousdestraitsromantiquesur la scènede la
"secondeliberté de Pise" - cetteépoquesuggestiveinspira mêmeMaurice
Maeterlinck qui la choisitpour décorde sa tragédieMonna Ulnna -, l'imagede
PaoladaButi s'étaitelleaussimodifiéedemanièresignificative55.
Ainsi, Franceschininous met sur la piste de nouvellesidentificationspossibles
du personnage de Vannaqui condenseraitau moins deux des figuresfeminines
qui se distinguèrentlors des conflitsavecFlorenceau xve siècleet qui entrèrent
dans la légende. La première, Gabrielladei Lante, fille d'un notable pisan, fut
aimée par le capitaine français d'Entragues (à l'époque où, justement, Paolo
Vitelli conduisait l'armée française alliée de Pise). Voici la version de
Guicciardini : au moment où le roi de France, CharlesVIII,décidade restituer
Livourne aux Florentins,il demandaà d'Entragues(Robert de Balzac,Seigneur
d'Entragues), châtelainde la citadellede Pise et des «rocche»de Pietrasantaet
Mutrone, d'accueillir les Florentins à Pise pour ratifier l'accord concernant
Livourne.
Mais Entraguescommençaà interposerdesd!fficultésdetoutessortes.Ou bien,il
fut entraînépar uneinclinationanalogueà cellequ'eurentouslesFrançaisà Pise j
ou bien,il reçutdesordresecretsdeIigni qu'il représentaite dontil dépendait;





55. «Quando la bella Dei Lante ricomparve in veste romantica sulla scena della "seconda libertà di
Pisa"- la cui suggestione avrebbe colpito pure Maurice Maeterlinck che vi ambiento la na-
gedia Monna Vanna - anche l'immagine di Paola da Buti si eu significativamente modificata»
(Fabrizio FRANCESCHINI,Storiedi eroinepisane.Mode/Iina"ativi, discorsostorico,tradizionipopolari.
Ed. Nistri-Lischi e Pacini, 1987, pp.51-52).
56. .Ma Entragues, indotto 0 dalla medesima inclinazione che ebbono in Pisa tutti i franzesi 0 da
secrete commissioni che avesse da Ligni, sotte il cui nome e corne dipendente da lui eu,
quando il re parti da Pisa, stato posta a questa guardia, 0 stimolato dall'amore portava a una
fanciulla figliuola di Luca dei Lante, cittadino Pisano, perché non è credibile 10 movessimo
solamente i danari, de' quali poteva speraredi ricevere maggiore quantitàda Fiorentini,
comincio a intetporre varie diflicoltà [...]» (F. GUICCIARDINI,Storia d'/talia, op.cir., p.508).
"
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Le roi, furieux de cette désobéissance, envoya des troupes françaises et florentines
qui attaquèrent la retraite d'Entragues. Au cours de la bataille, Paolo Vitelli fut
blessé à la jambe. Finalement, d'Entragues dut se soumettre et trouva refuge dans
un monastère pour se soustraire à la condamnation.
La seconde héroïne appelée Madonna Paola de Buti est intervenue plus tard
au cours des combats de 1499 : «Devant la défense infatigable des Pisans et de
leurs femmes, à la tête desquelles la tradition érudite place Paola da Buti, les
assauts contre la ville d'août 1499 échouèrent. À cause de cette défaite, Paolo
Vitelli, comme l'on a vu, fut arrêté, puis exécuté par les autorités florentines~57.
L'une, par la force des sentiments, et l'autre, par la force guerrière, causent la
défaite du rival et libèrent leur cité. Afin de mieux cerner l'originalité du récit
de Maeterlinck, il est intéressant d'examiner le schéma narratif traditionnel des
légendes de ce type. Franceschini, au départ des récits de l'Antiquité, du Moyen-
Age et de la Renaissance, établit le schéma suivant:
La situationinitialemet d'abordenjeu lesadversaires,attaquantsou assiégés.Le
mécanismena"atif estbasésurlefait queceuxqui devraientdéftndrela villepar les
armeset laguideraumoméntdudangernesaventpasounepeuventpasremplirces
tâchesinstitutionnelles.Les militairessontsoit absents,soit vaincuspar l'ennemi,
soitnes'aperçoiventmbnepasdel'attaque,desortequela villesubitun dommage
sérieux(mursabattus,oaupationpartielleparl'ennemi,...)[...J. C'estàcemoment
qu'apparaîtle hérosdontla qualificationou «(épreuve»préliminaireconsisteà assu-
merdesfonctionsmilitairesoupolitiquesqui ne relevaientpas desa compétence:
[...J [ceshérosJproviennentdelasphèredelaproductionoudela reproductionoù ils
oaupent,enoutre,lespositionslesplus marginales.Lesprotagonistesdenombreux
récitssontdesfemmeset,decefait, ellessontassociéesà lafonctiondereproduction.
Toutefois,il nes'agitpasd'épousesou demèresdefamille, maisdejeunesvierges
(Clelia la romaine,Jeanned'Arc, lajeunefille deseizeansdePauglia,Paolada
Buti danslefestival de mai,...), de veuvesUudith, Artemisiareinede Caria,
PantasileaButi,...), ou de vieillesfemmes[...J. Lorsquele héros(ou héroïne)a
engagélecombatou lorsqu'ila exécutésonplancontrelesassaillants,l'ennemibattu
ou trahidoitseretirer.LAvilleestsauvée.Le hérosreçoitdesautoritésla récompense
, ., r J58menteel'" .
57. «di fronte pero alla strenua difesa dei Pisani e delle lor donne, in testa aile quali la tradizione
credita voile pOIre Paola da Buti, gli assalti condotti nell'agosto 1499 contra la città andarono
fàIliti e Paolo Vitelli, came si è dette, a causa dell'insuccesso fu arrestato e giustiziato dalle
autorità liorentine. (F. FRANCESCHINI,op.cil.,p.60).
58. «La situazione iniziale mette anzitutto in gioco gli avversari, attacanti 0 assedianti ; il meccanÏs-
mo narrative viene avviato da! fatto che coloro cui spetterebbe difendere la città con le arrni e
guidame le sorti nel momento dei pericolo non sanna 0 non possono soddisfare tali compiti
istituzionali. 1 militari 0 sono assenti, 0 sono sconfitti da! nemico 0 neppure si accorgono
dell'attacco, sicché la città subisce un seria danno (abbattimento delle mura, occupazione par-
ziale da parte dei nemico, etc.) ; [n.]. A questo punta compare l'croc, la cui qualificazione 0
"prova" preliminare consiste appunto nell'assumere funzioni militari 0 politiche che non
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Or, il est intéressant de constater que nous retrouvons trois éléments de ce schéma
dansMonna Uinna: la situationinitialede la patrie en danger,l'impuissancedes
autorités prêtes à capituler et l'intervention décisived'une jeune femme, «plusbelle
que Judith et plus pure que Lucrèce.(Mv, p.155), qui sauve sa patrie. Les points
divergents concernent le statut de Vanna, puisqu'elle est mariée et que ce fait capi-
tal engendrera le conflit central du récit. D'autre part, elle n'intervient qu'à la
demande des autorités, contrairement aux héroïnes légendaires qui prennent elles-
mêmes la décision. Enfin, elle ne manifeste aucune animosité belliqueuse à
l'encontre de l'ennemi et ne le trompe en aucune façon. Prinzivalle est présenté
comme victime de son propre engagement envers Aorence et de sa passion pour
Vanna. fi n'apparaît en rien vaincu par cette femme, ni par Pise. Or, ces diver-
gences par rapport à la tradition légendaire entrent en conflit ouvert dans la derniè-
re scène de la pièce. L'époux, Guido Colonna, échoue à refouler les sentiments de
haine et de vengeance propres aux héros de légendes. fi ne peut admettre que
Vanna ait un comportement différent par rapport au schéma: «Quoi! l'homme
qui te tient là, seule et nue sous sa tente, qui n'a que cette nuit-là qu'il achète à ce
prix, cet homme-là se contente d'un baiser sur le front et s'en vient jusqu'ici pour
nous le faire croire ! (Mv, p.l72). Ce n'est qué lorsque Guido menace
Prinzivalle que Vanna se résout à mentk pour sauver le condottiere. Le mensonge,
lui, se rattache à la tradition de ces femmes vindicatives et impitoyables:
Non, non,je n'ai paseu l'idéequetu asdite.Je ne l'ai pasconduitau milieudes
bou"eauxpournousvengerensemble...I: idéequej'ai suivien'étaitpasaussibelle,
maist'aimait davantage...Je voulaisle menerà unemortcruelle;maisje voulais
aussique,l'ignoblemémoiredecetteignoblenuit nepesatpointsurtoijusqu'aubout
denosjours...Je meseraisvengéetouteseule,dansl'ombre,je l'auraisfait mourir,
lentement,tu voisbien?peuàpeu,jusqu'àcequesonsang,entombant,.goutteà
goutte,et1teffadsonaime(Mv,pp.181-182).
En faisant de Vanna l'épouse de Guido, la version de Maeterlinck ajoute au sché-
ma un second obstacle, puisque l'héroïne doit non seulement défendre sa patrie,
mais aussi sa position d'épouse. Une telle entreprise requiert des qualités supé-
rieures ; l'audace et le courage ne suffisent plus. Ce sont des qualités d'âme et de
sentiments qui intensifient le conflit.
sarebbero state di sua competenza : [...) provengono daDa sfera della produzione 0 della ripro-
duzione, nella quale inoltre ricoprono le posizioni più marginali. 1 protagonisti di moite narta-
DOni sono donne e per questo stesso risultano associati alla funzione riproduttiva : non si tratta
perD di spose e madrl di famiglia ma piuttosto di vergini (Clelia romana, Giovanna d'Arco, la
sedicenne da Fauglia, Paola da Buti nel maggio.etc.), vedove (Giuditta, Arternisia regina di
Caria. Pantasilea Buti,etc.) 0 anziane [...1. Dna volta che l'eroe (0 eroina) avd impegnato la
latta 0 messo in atto il sua piano contro gli assalitori, il nemico sconfitto 0 ingannato dovd riti-
rani e la città sm salva ; l'croc [...] si vedrà infinc assegnato dalle autorità il meritato premio
[...].> (F. FRANCESCHINI, op.dt., pp.102-109).~.
1
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La portée psychologique et dramatique du récit est considérablement enrichie
par la mise en présence de deux sentiments très distincts. Envers Guido, Vanna




cetteJoi meplut. n m'a rendueheureuse,autantquel'on peut 1'2trequandon a
renoncéaux r2vesunpeuJousqui nesemblentpasfaits pournotrevie humaine...
(Mv, p.116).
Cet amourestceluique le sort m'a donnéj je n'étaispas aveuglelorsqueje













Par loyauté, elle a choisit de s'acquitter d'une dette envers un époux qu'elle n'a
nullement l'intention de trahir :
Mais lorsque Guido rompt le pacte de confiance et de respect réciproque, il
délivre, malgré lui, Vanna de son engagement. Le rapport qui s'établit avec
Prinzivalle est d'un autre ordre; il ne s'agit plus de marché, ni d'échange de bons
procédés, mais d'un amour qui ne demande rien à l'autre. Prinzivalle sacrifie sa
carrière militaire sans rien attendre en retour; de même, Vanna renonce aux
avantages de sa position à Pise pour sauver le condottiere. Le récit s'arrête là, leur
futur n'intéresse pas le dramaturge, il est inscrit dans le présent d'un sentiment
d'où le compromis a été banni. Le mystère d'une fatalité néfaste aux sentiments
amoureux dominait dans'le premier théâtre alors qu'ici il s'agit du mystère d'un
sentiment d'amour vital qui a, comme dit Vanna, «quelque chose de sacré. (Mv,
p.120). Mélisande, elle aussi, vivait deux sentiments bien distincts- même
amour reconnaissant pour le mari Golaud et même amour sans compromis pour
Pelléas -, mais elle les confondait en un seul sentiment indistinct qu'elle fuyait
en se cachant derrière une illusion de culpabilité. Vanna, pour sa part, connaît et
distingue les sentiments en jeu; elle peut donc les assumer et choisir au moment
opportun ce qui lui semble le plus élevé.
Quant aux personnages masculins de Pelléas et de Prinzivalle, ils ne connais-
sent pas le même genre de conflits sentimentaux que ies personnages feminins ;
ils savent immédiatement ce qu'ils veulent et surmontent tous les obstacles, par-
fois au prix de trahisons: Pelléas trahit la confiance de son frère, tandis que
Prinzivalle trahit Aorenee (même si cette ville a pris les devants en matière de
trahison, il n'en reste pas moins que, contrairement à Luria 59 qui choisit de se
donner la mort, Prinzivalle désobéit aux ordres) ; parfois au prix d'affiontements
violents dont l'issue est pourtant bien différente, car si Pelléas est victime de son
59. Voir R. BROWNING, op. cil.
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frère, Prinzivalle, lui, réussit à vaincre Trivulzio. Os n'ont ni la même audace, ni
la même force. À ce propos leur réaction face au refus de la femme qu'ils ont
choisie est significative; l'un et l'autre manifestent, en effet, leur volonté de par-
tir pour se faire oublier. Seulement Pelléas n'est jamais entièrement convaincu du
refus de Mélisande et ne réussit pas à s'éloigner; tandis que Prinzivalle se montre
tout à fait décidé à s'exécuter. Le degré d'énergie qu'ils manifestent est large-
ment influencé par le comportement de leurs compagnes. Et Prinzival1e, comme
Vanna, a indiscutablement plus de forces. D'ailleurs Pelléas n'a rien d'un guer-
ner.
À ce propos, Prinzival1e avait évoqué pour nous le chevalier Perceval (nous
avions émis l'hypothèse de la parenté de leur nom) en raison de son ardeur et de
sa bravoure au combat. La légende du Moyen Age 60rapporte, en outre, deux
épisodes dont Maeterlinck a pu se souvenir. Dans le premier, Perceval, en route
pour la cour du roi Arthur, pénètre par hasard dans la tente d'une très belle jeune
femme. Celle-ci se refuse à lui, mais le chevalier parvient à l'embrasser de force.
fi y a donc un aspect «sauvage» du jeune PercevaI, auquel correspond le côté
«barbare» de Prinzivalle 61, beaucoup plus saillant que chez le tendre Pelléas.
Chrétien de Troyes donne une suite à cet épisode, et met en présence Perceval et
le fiancé de la jeune fille embrassée de force. Ce fiancé, surnommé
«l'Orgueilleux de la Lande», est convaincu que son amie lui a menti. Ses doutes
rappellent ceux de Guido Colonna lorsqu'il refuse d'admettre que Vanna n'ait
consenti qu'un baiser. Écoutons l'Orgueilleux: «Si elle me mentit et fut consen-
tante, qui empêcha l'autre de poursuivre son avantage? Et s'il usa vraiment de
force pour lui dérober ce baiser, n'en fit-il après toute sa volonté? Qui croira
jamais qu'il y ait eu un baiser et rien de plus ?»62.
L'autre épisode met en scène le siège d'une petite ville fortifiée sur le point
d'être prise d'assaut; Perceval intervient pour secourir la jolie châtelaine
Blanchefleur, maîtresse du lieu, qui risque d'être livrée à l'ennemi si celui-ci
remporte la victoire. Le chevalier triomphe d'abord du sénéchal Anguingueron
de l'armée ennemie et réussit à faire entrer des vivres dans la ville qui avait été
affamée. Les habitants fous de joie bénissent leur sauveur. Enfin Perceval rempor-
te la victoire finale sur le chef ennemi, Clarnadeu. La petite cité libérée peut
renaître; Blanchefleur et son peuple souhaitent que Perceval reste auprès d'eux;
mais ce dernier veut d'abord revoir sa mère vivante; il promet de revenir ensuite
pour toujours. Malheureusement Chrétien de Troyes n'a pas eu le temps d'ache-
ver ce dernier roman et nous ne saurons jamais si son héros a tenu promesse.
DansMonnaUlnna,le schémanarratifdiffèreen de nombreuxpoints, l'héroï-
ne maeterlinckienne n'ayant rien à voir avec les «pucelles» en détresse du cycle
60. CHRÉTIENDE TROYES,PercevalleGalloisou le contedu Graal. Mis en fIançaismoderne par L.
Foulet. Pré( deMario Roques. Paris, Stock, cou.Cent romans ftançais, 1947.
61. N'oublions pas que Prinzivalle est d'origine barbare: «son père était basque ou breton»(MV,
p.14), et que Perceval est gallois et entre au service d'Arthur, roi légendaire breton.
62. CH. DETROYES,op.cil.,p.90.
264 AUX SOURCES DEMONNA VANNA j
breton; et pourtant, cert4ins traits de personnalités masculines sont communs.
Nous avons mis en parallèle l'incrédulité de l'Orgueilleux et celle de Guido;
nous pouvons également rapprocher le tempérament guerrier et sauvage de
Prinzivalle et de Perceval ; leur désir de protéger les plus faibles (Pise et la petite
cité de Blanchefleur) et de rétablir la justice (Marco Colonna, de ce point de
vue, représente une autorité aussi respectée que celle du bon roi Arthur) ; la vie
errante et dangereuse qu'ils ont menée; leur idéal d'absolu qui se manifeste chez
Perceval par la quête du Graal, tandis que Prinzivalle cherche Vanna depuis tou-
jours. Les deux personnages, pour obtenir ce qu'ils veulent, semblent traverser
un moment de folie et d'aveuglement. En effet, avant d'être adoubé, Perceval se
comporte si sottement que d'aucuns le croient fou 63 ; les exigences de
Prinzivalle sont aussi décrites en termes de folie par Marco: «Prinzivalle paraît
sage; il est raisonnable et humain... Mais quel est l'homme sage qui n'ait pas sa
folie [...] ?»(Mv, p.30). Or, cet état de folie et d'euphorie passager est présenté







n est surprenant de constater combien le thème de la libération occupait une
placede choix dansl'esprit de Maeterlinckà l'époque où il publiaMonna Uznna
(1902).Nous examineronsbrièvement cette problématiquedansAriane etBarbe-
Bleue(1901),SœurBéatrice(1901),IL MiracledesaintAntoine (1902),bien sûr en
rapportavecMonna Uznna.Danslesquatrepièces,nous avons,en effet,relevéun
canevas narratif récurrent centré sur le thème fondamental de la libération autour
duquel gravitent, indissociablement liés, le thème d'un interdit «sacré»et celui de
l'incrédulité «profane».
Ariane, promise à Barbe-Bleue 64,a rejoint le château de son fiancé qui lui a
laissé sept clés tout en lui défendant d'utiliser la septième, la clé d'or. Mais la
jeune femme ne résiste pas à la curiosité et transgresse l'interdit; elle découvre
63. Voir Ch. DETRoYES,op.cil.,p.9: «Sire, sachez bien certainement que les Gallois sont tous de
naissance plus fous que bêtes en pâture. Et celui-ci [il désigne Perceval] ne vaut pas mieux que
les autres>.
64. Maeterlinck s'est inspiré du conte de Perrault,Barbe-Bleue; celui-ci mettait en scène six
épouses et une septième qui, sur le point d'être égorgée par B:ube-Bleue, était délivrée par ses
frères. Maeterlinck a totalement modifié le schéma du conte traditionnel en accentuant le rôle
actif d'Ariane et le rôle passif des sœurs délivrées.
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alors, derrière la porte, les cinq jeunes «sœurs»emprisonnées par Barbe-Bleue. fi
s'agit de Sélysette, Mélisande, Ygraîne, Bellangère et Alladine, chacune ayant été
l'héroïne d' œuvres antérieures de Maeterlinck, récits où elles succombaient à
leur faiblesse amoureuse. «Ressuscitées»et délivrées par Ariane, elles préfereront
cependant leur «prison» à la liberté qui leur est offerte. Un sentiment d'échec
persiste, car les jeunes épouses de Barbe-Bleue n'ont pas eu le courage de croire
à la libération possible. Elles choisissent de rester auprès de Barbe-Bleue, tandis
que, seule, Ariane s'éloigne fièrement.
De son côté, Sœur Béatrice 65 lutte contre le démon du péché dont elle
cherche à se libérer. Elle sait que ses vœux lui interdisent de quitter le couvent.
Mais l'invitation pressante du fiancé sera la plus forte. Elle s'enfuit. Au couvent,
personne n'a remarqué son départ, car la statue de la Vierge s'est miraculeuse-
ment métamorphosée pour prendre la place de Béatrice et accomplir ses tâches
journalières. En ne trouvant plus la statue à sa place, les Sœurs pensent qu'on la
leur a volée. À la fin d'une vie de souffiance, d'humiliation et de débauche,
Béatrice trouve le courage de rentrer au couvent, transformée, elle aussi, en la
plus hwnble des femmes et disposée à s'exposer à la réprobation de ses Sœurs.
Incrédule face à leur bienveillance, elle, raconte sa vie 'de pécheresse; les Sœurs
croient qu'elle délire, puisqu'elles restent persuadées que Béatrice n'a jamais
quitté le couvent. Ce n'est qu'en retrouvant la statue à sa place qu'elles s'aperçoi-
vent du miracle opéré par la Vierge en faveur de Béatrice. Proche déjà de Vanna,
Béatrice se heurte elle aussi au problème de la vérité, de sa vérité: «J'ai vécu
dans un monde où je ne savaispas ce que voulaient la haine et la méchanceté; et
je meurs dans un autre où je ne comprends pas où veulent en venir la bonté et
l'amour...»66. Ici donc l'héroïne se maintient dans un univers indifférencié et seul
le miracle divin la libère de la haine. C'est en fait la Vierge Marie qui joue le
rôle de la«femmelibératrice»67dévolu par la suite à Vanna.
Malgré leurs origines diverses, grecque pour Ariane, ,hollandaise pour
Béatrice et italienne pour Vanna, ces trois femmes si différentes nous sont appa-
rues comme trois «sœurs», toutes blessées dans leur sentiment d'amour profane.
Douées d'une énergie vitale peu commune, elles accomplissent la transgression
qui les libère d'une condition «profane» meurtrie. Or, si Ariane a pleinement
conscience de ce sentiment et connaît la cruauté de Barbe-Bleue, la très humble
Béatrice ne manifeste que des doutes, une sorte d'intuition du malheur et du
bonheur. Quant à Vanna, l'intuition d'un désaccord avec son mari ne l'eilleure
même pas au début; elle incarne la confiance totale en elle-même et dans le
sentiment de l'autre. Maeterlinck se penche, dans cette œuvre, sur le moment
précis, décisif 68, où le sentiment d'amour blessé affleure à la conscience de
65. Le récit de Sœur&atriœs'inspired'une vieillelégende néerlandaise: cBeanyst.Sur les sources
du récit, voirJ.HANsE, op.dt., pp.303-305..
66. M. MAETERuNCK,Théâtre.Genève, Slatkine Reprints, 1979, p.224.
67. Ch. LurAUD (art.cit., p.110), insiste également sur l'importance de ce mythe de la«femme
libératrice» dans l'imaginaire maeterlinckien.
68. Maeterlinck parbit déjà de ce moment privilégié de l'«incamation d'une pensée» dans





jl'héroïne pour lui fournir une force nouvelle, inconnue jusqu'alors, et d'un ordre
amoureux différent, car il ne relève ni des devoirs du mariage, ni d'un quel-
conque sentiment religieux. Vanna accomplit un double parcours qui se conclut
par un double triomphe. Sur le plan extérieur et social, elle libère pacifiquement
son peuple de l'ennemi. Sur un plan intérieur et psychologique, elle vainc son
propre ennemi, cette blessure d'amour, faite d'incompréhension et d'incommu-
nicabilité, symbolisée dans le récit par une blessure réelle (Vanna se présente à
Prinzivalle avec une blessure à l'épaule et découvre que, de son côté, il a été bles-
sé au visage). La rencontre de Prinzivalle lui montre sa propre vérité face à
laquelle vérité ou amour apparents et mensonge ou haine apparents perdent
toute importance. Vanna, guidée par Maeterlinck, porte progressivement le lec-
teur dans un monde d'une limpidité absolue, dépassant les apparences de la vie et
de la mort, de la vérité et du mensonge. Elle quitte un univers profane pour
entrer dans un monde sacré et mystique où, tel Ruysbroeck l'Admirable, mais
sans Dieu, il s'agit de maintenir le contact direct et constant avec le divin qu'on
porte en soi.
V3I11.1aet ses sœurs expriment, par leur quête de libération, une revendication
de justice et, à ce titre, illustrent au théâtre les théories sur le même thème déve-
loppées par Maeterlinck dans l'essai intituléLe Templenseveli(1902). Cette
œuvre est capitale, pensons-nous, pour comprendre la portée sociale, psycholo-
gique et philosophique de la production théâtrale de la seconde période. Le pre-
mier chapitre consacré à «laJustice» contient deux paragraphes (XXVIet XXVII)
qui abordent le thème de la condition feminine ; l'auteur y dénonce l'esclavage
des femmes et donne l'exemple de Schéhérazade dans les contes desMille t une
nuits.Pour Maeterlinck,
cepalais de béatitude [tel que le peint SchéhérazadeJ où la vie morale est si saine, si
gracieusement grave, si noble et si active, où la sages$ela plus pure et laplus religieu-
se présidea tous les délassements d'une humanité bienheureuse, est bâti tout entier
sur une injustice telle, est environné d'une iniquité si vaste, si prtifonde et si
effioyable, que le plus malheureux des hommes d'aujourd'hui hésiteraita la.franchir
pour atteindre le seuil étincelant de pierreries qui en émerge. Mais pas un des habi-
tants de la demeure miraculeuse ne la soupçonne. On dirait qu'ils ne s'approchent
jamais desfen2tres [...J, et s'ils voient et déplorent, entre deux festins, la misère qui
les entoure, ils n' apèrçoivent point une iniquité im:omp.arablementplus monstrueuse
et plus révoltante que la misère, je veuxdire l'esclavage, et surtout l'asservissement
de la femme qui,si haute qu'elle soit,[...] ne voit pas l'abtme où elle se trouve et
ne se dit pas qu'elle n'est qu'un simple instrument de plaisir, qu'on achète, qu'on
l'.Introductiollt de sa traduction deL'Ornement des nocesspirituellesde Ruysbroeck (Bruxelles,
Les Éperormiers, 1990, p.16) : .Maintenant, si j'ai traduit ceci, c'est uniquement parce que je
crois que les écrits des mystiques sont les plus purs diamants du prodigieux trésor de l'humani-
té; bien qu'une traduction soit peut-être inutile, car l'expérience semble prouver qu'il importe
assez peu que le mystère de l'incarnation d'une pensée s'accomplisse dans la lumière ou dans les
ténèbres; il suffit qu'il ait eu lieut.
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revend,ou qu'on donneà n'importequelmaîtrerépugnantet barbare,dansun
momentd'ivresse,d'ostentationoudereconnaissance(TE, pp.67-68).
L'écrivainprend vraiment à cœur la causefeministeet termine le second para-
graphe dédié aux esclaves des contes par ces paroles encore plus surprenantes:
«rien ne nous prouve que notre état social n'offrira pas quelque jour, à ceux qui
viendront après nous, un spectacle aussi déconcertant:»(TE, p.74). Vanna a donc
pu être conçue, telle l'Ève future de Villiers de l'Isle Adam, comme un modèle
idéal de femme libre, modèle dont les générations à venir pourront admirer la
beauté, l'esprit d'indépendance, les qualités d'âme et de cœur, mais surtout le
sens de la Justice. Cette Justice représente, pour Maeterlinck, le «grand mystère
moral de l'homme. qui tend à se substituer «à la plupart des mystères spirituels
qui dominaient sa destinée.(TE, p.98), à plus d'un Dieu, à plus d'une puissance
anonyme. fi est difficile de reconnaître ici le Maeterlinck de la Chanson <1'ai
cherché trente ans, mes sœum69 ; il n'a sans doute pas trouvé de réponse, mais il
a su donner un nom à cette quête, un visageaussi,avecMonna Ulnna qui entre-
prend une «conquête légitime du bonheur»(TE, p.33). Cette espérance, nouvel-
le dans le théâtre maeterlinckien, reste manifestement entravée au-dehors par
l'injustice sociale: «fiy a trop d'injustice autour de nous pour que nous puissions
nous faire une idée satisfaisante de lajustice»(TE, p.76). Cette conquête ne peut
s'opérer que de l'intérieur; l'homme doit regarder en lui et y chercher ce qui lui
semble le plus juste sans craindre cette intériorité parce qu'il ne la voit pas ou
parce qu'elle apparaît comme le plus grand mystère qui soit:




état, avons-nousencorele droit dechoisir?n nes'agitplus de la beautéou dela
grandeurdel'attitude.Enfacedu mystèrecommenfacedetoutechose tbienplus
qu'enfacedetouteautrechose,il y vanonpasdebeautéou degrandeu~maisde
véritéetdesincérité(TE,p.1O7).
Le second théâtre de Maeterlinck véhicule à la fois une revendication de justi-
ce, mais aussi une accusation contre l'impuissance de l'homme à se pencher sur
lui-même (Guido Colonna est le représentant de cette impuissance, car il ne
songe qu'à ce que penseront les autres) et nous avons l'impression que ce théâtre
comporte un élément apte à déranger la bonne conscience d'une certaine
époque. D'ailleurs, les vertus du personnage d'Antoine, que nous allons mainte-





69. M. MAETERUNCK, Serres dJaudes. Quinze dlansons. La Princesse Maleine,op.cie., p.91.
268 AUX SOURCES DEMONNA VANNA
Contemporain deMonna Uinna,Le MiracledesaintAntoineestune farce,«une
sorte de bouffonnerie», écrit Maeterlinck 70qui abandonne momentanément les
sœurs de justice pour plonger un saint homme dans un univers sordide
(Maeterlinck a peut-être eu la délicatesse de vouloir en épargner l'humiliation à
une femme). En Flandre, dans une vision aussi dure et impitoyable que celle
d'Ibsen en Norvège, le dramaturge fait le portrait cruel d'une société bourgeoise
(apparemment contemporaine) hypocrite, vénale, avare, stupide, incrédule,
menaçante, voire dangereuse. Seule la vieille servante 71 Virginie, par sa foi
simple et généreuse, croit en saint Antoine de Padoue. Sous les traits d'un men-
diant sale, celui-ci se présente dans la maison de Monsieur Gustave où vient de
mourir la tante Hortense. Le saint a l'intention de ressusciter la morte. On le
prend d'abord pour un fou, puis on lui laisse accomplir le miracle. À peine res-
suscitée, la tante aperçoit Antoine, le traite de va-nu-pieds et veut le chasser. À
ce moment, le saint lui ôte la parole, car «elle a vu des mystères qu'elle ne peut
révéler». Fous furieux, tous les membres de la famille décident de se venger et
appellent la police qui emmène ce drôle de bonhomme en prison.
La parodie sur fond tragique met en évidence l'abûne qui sépare les deux
mondes en présence, celui des neveux et celui du saint. Une forme de contami-
nation insidieuse transforme la sainteté en un mauvais truc de magie. Dans ce
récit, la libération échoue lamentablement, car le miracle ne convertit personne.
La transgression ne peut donc s'accomplir, elle se voit même refoulée et c'est
finalement le saint homme qui est métamorphosé en voyou marginal arrêté par
la police. Regard désenchanté du dramaturge gantois sur un univers où le sacré
que personnifie Antoine a été marginalisé. Mais, dans la même perspective, ce
personnage, par sa pureté et sa sainteté, représente le prolongement des figures
féminines qui étaient, elles, en quête d'une libération par rapport à la haine
(Ariane), aux tourments des passions (Béatrice) ou aux mensonges (Vanna).
Seulement, ces héroïnes vivaient dans le passé et la légende, tandis qu'Antoine est
confronté à la société contemporaine et l'écrivain semble affirmer qu'il n'y a
aucune place pour un saint dans une telle société qui ne croit plus au sacré, qui
en a peur peut-être. Dans son essaiintituléI.:Hommeet le sacré,Roger Caillois
analyse les deux types de réaction possibles face au sacré:
Aussileprifanedoit-il, danssonpropreintérêt,segarderd'unefamiliaritéd'autant
plusfunestequela contagiondu sacrén'estpas moinsfoudroyantepar sarapidité
quepar sestifféts.LAforcequerecèlentl'hommeou la choseconsacrése ttoujours
prêteà s'épandreau-dehors,à s'échappercommeun liquide,à sedéchargercomme
l'électridté.Aussin'est-ilpasmoinsnécessaired protégerlesacrédetouteatteinte
duprifane.Celle-dentiffét,altèresonêtre,luifait perdresesqualitésspécijiques,le
vided'un coupdela vertupuissante tfugacequ'il contenait72.
70. Cité par Fabrice VAN DE KERCKHOVE, «Le rire de Maeterlinck», dans M. MAETERLINCK,Le
miracle de saint Antoine. Bruxelles, Labor, coll. Archives du Futur, 1991, p.57.
71. Virginie rappelle la vieille servante desTrois contesde Flaubert, sans oublier que ce demierst
aussi l'auteur deLa Tentation de saint Antoine.
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Ces deux approches du sacré, l'une respectueuseet l'autre profanatrice, sont
misesen scènepar Maeterlinck.DansMonnaHInna,le peuple reconnaîtet vénè-
re la salvatricecomme une «sainte»; par contre,dansLe Miraclede saintAntoine,
la société détruit l'image du saint.
Nous pensons que la lecture de l'œuvre de Maeterlinck peut, à l'heure actuel-
le, susciter, suivant les intérêts du lecteur, l'une ou l'autre de ces deux attitudes.
Elle est toujours capable de ravir le cœur pour le remplir de respect et de crain-
te ; elle peut aussi le faire rire, mais elle ne laisse jamais indifférent, privilège
d'une forme d'écriture empreinte d'une profonde humanité réconciliant le sacré
et le profane. L'acte qui apparaît, en effet, comme tr3nsgressif par rapport aux
commandements sacrés de la Bible (soumission à l'époux pour Ariane et Vanna;
obéissance aux supérieures du couvent pour Béatrice) ou par rapport aux mœurs
d'une société (saint Antoine dérange les bourgeois mécréants) permet au person-
nage maeterlinckien d'accéder à un degré d'humanité proche de la sainteté
«laïque» et cela nonobstant l'incrédulité «profane» (celle des sœurs emprisonnées
d'Ariane; celle des sœurs au couvent; celle de Guido Colonna ou celle des
bourgeois qui se moquent d'Antoine). Christian Lutaud parle de la «prodigieuse
re-création mythique»73 opérée par Maeterlinck; il met principalement l'accent
sur la contribution biblique à cette re"::création ; toutefois, au terme de notre
étude des sourcesdeMonna HInna,il sembleimpossiblede limiter le corpus des
influences aux mythes bibliques; il est nécessaire de l'élargir aux innombrables
mythes d'origine littéraire, légendaire, historique et artistique magistralement
ressuscités par Maeterlinck. Cette résurrection de mythes antérieurs à l'écrivain
trouve sajustification dans la conception, originale pour l'époque, qu'il se fait du
passé et dans l'importance qu'il lui accorde: «Notre passé dépend tout entier de
notre présent et change perpétuellement avec lui. fi prend immédiatement la
forme des vases dans lesquels notre pensée d'aujourd'hui le recueille». Et non
seulement le passé se transforme au fil de notre sensibilité présente, mais il a aussi
le pouvoir de transformer lui-même le présent et, «d'un amas de ruines qui
pourrissaient dans l'ombre», il peut reformer «une cité qui se repeuple et sur
laquelle le soleil se lève à nouveau»(TE, pp.206-208).
Les histoires littéraires regrettent toujours que Maeterlinck n'ait pas soutenu le
ton de sespremièrescréations; on reprocheà Monna HInnaune philosophiesim-
pliste, des lieux communs ou, pire, on l'oublie. fi faut reconnaître que l'énorme
production littéraire de cet écrivain est le fi-uit de réflexions qui ont évolué pen-
dant une soixantaine d'années. Réflexions et études sans doute extrêmement
vastes, ce dont témoignentà suffisance les nombreuses influences que nous
venons d'évoquer comme simples hypothèses de lecture. Tout en essayant de ne
pas dépasser certaines limites d'interprétation, nous avons, cependant, considéré
utile d'élargir et d'approfondir au maximum ces interprétations, et cela dans le but
de montrer qu'une œuvre commeMonna Ulnnaest peut-être bien plus complexe
72. Roger CAILLOIS,L'Homme et le saaé. Paris, Gallimard, colI. Idées, 1950, pp.19-20.
73. Ch. LurAUD,art.cit.,p.124. .
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et bien plusmystérieusequeP //éasetMélisandepar exemple.Ce qui ne veut pas
dire que nous préferons l'une à l'autre, mais qu'elles nous ont enchantée par des
moyens différents: dansPelléas,tout le réseau de correspondances symboliques
affieure, tandis que,Ulnna,pudique, cache mieux ses trésors. Marc Quaghebeur
explique ainsi la spécificité du mystère maeterlinckien : «À la différence de
nombre de textes des poètes symbolistes, dont les innombrables vers équivalent
désormais à quelque verroterie surannée, les pièces de Maeterlinck ont, en effet,
limité au maximum le nombre des accessoires chers à l'époque et ont cherché à
en faire les clefSd'un symbolisme foncier. Celui-ci, qui n'a rien à voir avec une
cosmogonie réservée à une secte d'initiés, est directement destiné à poser la ques-
tion d'un théâtre capable d'échapper aux codes représentatifSdu XIXesiècle, à ses
surcharges, à son naturalisme comme à son goût de l'anecdote»74.
C'est d'abord un principe d'économie des accessoires symbolistes qui sous-
tend l'évolution de ce théâtre; si l'on pense à la première période et aux expé-
riences avec les marionnetres, ce principe d'économie tend à réduire le rôle du
corps réel de l'acteur, car l'écrivain cherche une «densité mystique»75,psychique
et poétique que mmerait la polarisation du regard sur la présence physique de
l'acteur. Dans la seconde période, nous assistons à une tentative de réintégrer ce
corps physique et les détails de la «nudité» de Vanna ou celui des blessures pren-
nent un tout autre sens dans cette perspective. Maeterlinck n'a jamais perdu de
vue son objectif de «densité mystique~)et d'économie poétique; il l' obtient cette
fois par d'autres moyens et principalement, selon nous, en condensant les traits
psychiques, ainsi que tant d'images historiques ou légendaires, à l'intérieur d'un
personnage; il va enrichir et nuancer leur personnalité et cette opération de
condensation constitue le fondement d'une nouvelle forme d'économie du sym-
bole dans la seconde période du théâtre maeterlinckien. Le personnage «ressusci-
té) prend vie et, pour polariser le regard sur le mystère de son humanité, il
convient de suggérer au spectateur que, derrière le corps nu, derrière l'image
«manifeste) d'un être, existe son image «latente»76plus vaste et plus profonde que
tout ce qu'on peut voir. Sous cet angle, l'œuvre de Maeterlinck reste d'une
modernité incontestable, en avance peut-être encore sur notre époque où cer-
taines théories psychanalytiques ont souvent contribué à dessécher et à tarir la
substance vivante des mécanismes psychiques que l'écrivain, lui, laisse vivre sans
préjugés, en toute liberté de mouvement et de transformation.
74. Marc QUAGHEBEUR,.Maeterlinck, précurseur du théâtre moderne», dansLettres belges entre
absenceet magie. Bruxelles, Labor, coll. Archives du Futur, 1990, p.203.
75. M. MAETERLINCK, .Menus propos...», art.cit., p.83.
76. Tenninologie utilisée par Freud pour distinguer les diverses images oniriques.
